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POINTS DE VUE 
SUR L’'ŒCUMÉNISME 
HIER, AUJOURD'HUI, DEMAIN 


Liminaire 


Nofestante est heureuse de leur proposer, avec ce numéro d’été, 
textes sur l’œcuménisme, son histoire, sa situation, son deve- 
trois textes qui entrent en résonance les uns avec les autres, 
trois textes qui valent par l'engagement très réel de leurs auteurs 
dans des actions concrètes, prenantes et conséquentes en faveur 


pour chacun d’une vision de l’œcuménisme. 


Avec le sens de la formule qu’on lui connaît, Michel Leplay ré- 
sume bien dans quel état d’esprit les chrétiens ont entrepris et pour- 
suivi jadis et naguère le travail de dialogue interconfessionnel : « Fi- 
nalement, les protestants étaient mobilisés dans l’impatience de la 
mission chrétienne, et les catholiques avec la patience de l’unité ec- 
clésiale. » Puis, le concile de Vatican II à introduit aussi impatience 
dans l’imaginaire et le vécu des catholiques. Tout paraissait alors 
possible, et rapidement. Pourtant, Bernard Sesboüé constate « ce 
qu’il est convenu d’appeler le piétinement de l'æœcuménisme », « Pim- 
pression que la marche marque le pas », selon Gill Daudé, qui cher- 
che une explication à l’indéniable crise actuelle de lPœcuménisme, et 
qui suggère avec pertinence et expérience : « trop d’espoir tue l’espé- 
rance. » Mais il souligne également le fait « que le groupe s’élargit ». 


LIMINAIRE 


L'augmentation du nombre des interlocuteurs rend en effet le 
dialogue plus complexe, et elle pourrait inciter à avancer à deux 
sans se soucier des autres. Mais c’est là, pour Gill Daudé, une tenta- 
tion à rejeter absolument : « Il y aurait une contradiction à poursui- 
vre la recherche œcuménique “à quelques-uns contre les autres”. » 
« Que servirait-il en effet de gagner l’unité à deux si elle génère ou 
renforce la division avec d’autres ? » Propos de sagesse, à méditer 
tant par les Églises que par les communautés locales voire par les 
individus qui les composent... 

Dans de telles conditions, le défi actuel de lœcuménisme est 
donc bien de faire tout de même aboutir concrètement ce dialogue 
complexe parce que pluriel, sinon multiple. La solution qui paraît 
aujourd’hui s’imposer à beaucoup est la recherche d’un « consen- 
sus différencié ». Gill Daudé explicite cette expression : « Le con- 
sensus différencié supposerait, après vérification par un débat ardu 
je souligne], l'accueil de formulations différentes de la même con- 
viction évangélique. » Bernard Sesboüé précise : « L'idée même de 
consensus différencié met en œuvre la distinction entre ce qui doit obli- 
gatoirement être commun et ce qui peut rester différent. » D’où 
l’heureuse formule, à nouveau, de Michel Leplay : « la diversité ré- 
conciliée », avec un constat similaire : « Tout n’est pas toujours con- 
ciliable, certaines différences sont momentanément irréductibles à 
un honnête consensus, et la réconciliation suppose le dépassement 
lucide des différences. » 


Les grandes questions théologiques et ecclésiologiques, à l’oti- 
gine des ruptures et des déchirures, sont-elles encore les éléments 
principaux de divergences ? Les trois points de vue présentés insis- 
tent aussi beaucoup sur « les facteurs non théologiques », « pesants » : 
«inconscient collectif, héritages de l’histoire, disparités démogra- 
phiques et sociologiques. », énumère Gill Daudé. « Nous avons, 
témoigne Bernard Sesboüé, pris conscience des facteurs non doc- 
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trinaux qui ont beaucoup plus de poids que l’on avait pu le penser 
dans un premier temps. [.….] Nous constatons aussi que des points de 
contentieux nouveaux se sont ouverts dans le domaine de l'éthique. 
[-..] Nous avons découvert également le problème écologique [..]. » 
Et il est vrai qu’aujourd’hui, ce n’est sans doute pas seulement le 
nombre accru d’interlocuteurs qui complexifie le dialogue 
œcuménique, mais aussi — les lecteurs de notre revue en sont les 
premiers conscients — la prégnance des questions éthiques, en par- 
ticulier la nécessité de proposer à un monde en désarroi de reconsi- 
dérer la question écologique. Or, l’unanimité des chrétiens et sur- 
tout des Églises n'est pas patente sur ces questions. 

Il est ainsi significatif que le R.P. jésuite Bernard Sesboüé ex- 
prime sans ambages le regret que les Églises issues de la Réforme et 
la Communion anglicane aient décidé d’ordonner des femmes, res- 
pectivement pasteures et prêtres. On sait effectivement que de tel- 
les décisions ont pu apparaître comme élevant de nouveaux obsta- 
cles sur la voie de la réconciliation et de l’unité chrétienne. Bernard 
Sesboüé le dit avec fermeté : il aurait fallu, dans ce qu’il considère 
comme une vraie « dynamique œcuménique », que la question de 
l’ordination des femmes fût posée et éventuellement résolue par 
Pensemble des Églises, y compris donc la catholique. Honnête, Ber- 
nard Sesboüé admet : « On dira peut-être que cela aurait conduit à 
renvoyer sine die toute initiative. Mais quand on pense aux consé- 
quences pour la marche sur la route de l’unité, on ne peut que re- 
gretter certaines hâtes. » 

Comme protestant, on peut sans doute estimer qu’il est des cas 
où la conscience impose des choix ni stratégiques, ni tactiques, au 
nom tout simplement de la justice, de l’équité, et du souci de per- 
mettre à tout croyant et toute croyante de répondre à lappel en- 
tendu — à la vocation discernée, si l’on préfère. Et cela vaut au fond 
pour toutes les grandes questions de société qui se posent actuelle- 
ment, plus cruciales que jamais auparavant peut-être. 
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Pour faire repartir l’œcuménisme d’un meilleur pas, voire d’un 
meilleur pied, Bernard Sesboüé appelle les Églises à de nécessaires 
conversions. Institutionnelle surtout, pour l'Eglise catholique — avec 
aussi un effort de communication à opérer. Ainsi, pour le Jubilé de 
lan 2000, il était, estime Bernard Sesboüé, maladroit de parler 
d’«indulgences » à acquérir, et il eût mieux valu selon lui évoquer 
« la bénédiction au sens biblique de ce terme ». Aux Églises protes- 
tantes, Bernard Sesboüé demande de prendre davantage garde aux 
affirmations doctrinales. Mais leurs membres pourront-ils répon- 
dre à une telle demande ? Depuis l’expérience fondatrice faite par 
Martin Luther à la diète de Worms, en 1521, du primat de la cons- 
cience individuelle en matière religieuse, doctrinale et ecclésiale, être 
protestant n’est-ce pas croire et, précisément, « protester » que la 
foi et la grâce ne se résument jamais aux discours des docteurs et 
des Églises ? Et que chaque énoncé est à soumettre au crible de sa 
conscience libre et croyante ? Bref, que tout est bien autre chose 
qu’une affaire de doctrine ? 

« La pleine unité est un mythe des origines qui n’a jamais fonc- 
tionné. » Cette assertion, que Bernard Sesboüé prête à ceux qui af- 
fichent la « satisfaction dans le s/afu quo» et qu’il rejette aussitôt, 
est-elle finalement si fausse que cela ? Pour justifier la démarche 
œcuménique, on cite toujours les propos lumineux de Jésus au cha- 
pitre 17 de l'Évangile selon Jean. Mais lunité à construire n’est pas 
lunion ni la réunion, sinon dans une perspective strictement escha- 
tologique, concernant alors non tant l'« Église une » que le Royaume 
de Dieu. Le mot « æœcuménique » est de la famille du grec okia, la 
maison. Parler d’œcuménisme, c’est donc reconnaître que les chré- 
tiens habitent tous la même maison, «la maison de mon père », 
disait Jésus dans le chapitre cette fois 14 du même Évangile selon 
Jean, cette « maison » précisément où il ya, expliquait-il alors, « bien 
des demeures ». 


LIMINAIRE 


Cela dit, il n’en faut pas moins apprendre à dialoguer vraiment 
de confession à confession — ce qui suppose de se connaître, de se 
comprendre, sans forcément se ressembler en tout point. Et s’il le 
faut, c’est d’abord pour répondre à un souci de témoignage. « Com- 
ment signifier de manière lisible pour nos contemporains la réelle 
communion existant entre les Églises, mais aussi la limite de cette 
communion encore incomplète ? Et cela dans le respect des con- 
victions de chaque Église qui n’agit pas “par laxisme” ou “par secta- 
risme” mais à cause des convictions qui sont les siennes, souvent 
scripturairement ancrées et de toutes façons respectables. » Tel est 
« l'enjeu » énoncé par Gill Daudé. Insistons : il en va assurément de 
la crédibilité non tant des Églises chrétiennes que de l'Évangile même, 
autrement dit de ce qui est fondamentalement pour les chrétiens 
une « Bonne Nouvelle » à partager avec le monde. Car, pour tant de 
nos contemporains, le spectacle des controverses interconfession- 
nelles est en effet un élément de plus — un parmi d’autres — à porter 
au discrédit du message d’amour et de fraternité dont les chrétiens 
sont censés éclairer le monde et saler la terre ! 

« Tant de choses restent cependant faisables, que nous ne fai- 
sons pourtant pas ensemble, par crainte d’être submergé (pour le 
protestant minoritaire), par ignorance ou par réflexe englobant de 
majoritaire (pour le catholique). » On appréciera la manière dont 
Gill Daudé reprend en le personnalisant, en l’individualisant, autre- 
ment dit en l’incarnant, l’appel à la conversion nécessaire en vue de 
linstauration de l’unité des chrétiens. 


Cela rejoint les perspectives ouvertes par Michel Leplay : « “les 
vérités” proposées ou définies par les Églises ne sont que des élé- 
ments d’approche du mystère de Dieu qui nous dépasse et nous 
enveloppe tous. Comme l’écrit un théologien orthodoxe, Olivier 
Clément : “Il nous faut faire un peu de théologie négative, et arriver 
à dire que l’on ne peut pas parler de Dieu, que Dieu est au-delà de 
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tous les concepts et de toutes les images’? La première et perma- 
nente conversion des Églises est à cette humilité confessante et à 
cette modeste assurance. Un seul est “le chemin, la vérité et la vie”. » 

Et de fait, le sens du mystère a bien été au fondement de la foi 
chrétienne, à travers l'expérience première, et d’abord unique, de la 
découverte du tombeau vide. En pointant la question du culte en 
esprit et en vérité, dans sa prédication sur la rencontre et le dialogue 
entre Jésus et la Samaritaine, Étienne Lhermenault conforte cette 
vision des choses : le lieu et la forme du culte n’importent pas aux 
croyants à titre individuel, car il s’agit que chacun adore Dieu d’une 
manière qui lui soit authentique. En revanche, au plan plus général, 
lieux et formes doivent assurément être et demeurer suffisamment 
diversifiés pour que chaque croyant s’y retrouve. C’est dans la vérité 
du cœut, dans l'intimité de la réponse à la grâce, que l’unité se fait et 
se vit, une unité qui est tout le contraire de l’uniformité, mais ne 
saurait être authentique sans connaissance et reconnaissance mu- 
tuelles et fraternelles, donc approfondies et réciproquement respec- 
tueuses de l’autre, autrement dit par une démarche œcuménique 
authentique, inlassable et toujours plus exigeante. 


Privés de rubrique Cinéma dans le numéro précédent, les lec- 
teurs pourront lire également deux critiques, qui, l’une comme l’autre, 
nous renvoient à la question du regard posé sur l’autre, et de ce qu’il 
implique en retour de travail sur soi-même voire de conversion. 
Jacqueline Amphoux à ainsi été interpellée par le Truman Capote de 
Bennett Miller, et ce qui y est décrit de la relation nouée entre l’écri- 
vain célèbre et l’accusé de meurtres ignobles et particulièrement 
violents. Quant à Anne Gayet, elle en revient aux gens ordinaires, à 
travers le regard plein de sympathie et de compassion que posent 
sur ces « passeurs d'espoir » Laurent et Marie-Hélène de Cherisey. 


1. Ohvier Clément, Taizé, un sens à la vie, Bayard, Paris, 1997, p. 57. 
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Enfin, Gabriel Vahanian rend un dernier hommage à Paul 
| Nothomb en proposant une lecture tout à la fois vive, intéressée et 


critique de son livre paru en 2004, ve dans le jardin : la gloire de la 
femme. 


Au Éoa Punité de ce numéro réside, on s’en rend compte, dans 
Pinterrogation sur le regard porté sur l’autre, ce différent et ce loin- 
tain appelé mystérieusement à être de plus en plus un prochain. 
L'été pouvant être une occasion privilégiée de rencontres et de dé- 
paysement, peut-être ce thème s’imposait-il ? Bel été à tous et à 
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chacun. 
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Œcuménisme : 
un regard panoramique 


LE LIEU D’OU JE PARLE 


Partager une vision de l’œcuménisme, c’est toujours prendre le 
risque de la partialité. Le lieu d’où je parle, le Service œcuménique 
de la Fédération protestante de France (FPF), est un lieu-carrefour 
et un formidable observatoire de la diversité chrétienne et ses évo- 
lutions : diversité protestante (luthéro-réformée, évangélique, pen- 
tecôtiste mais aussi Églises, communautés, œuvres et mouvements) 
et diversité chrétienne (catholique, orthodoxe, orientale, angli- 
cane.…..). 

Il se situe aussi à la croisée des trois niveaux où l’enjeu 
œcuménique est présent : institutionnel (par exemple dans le Con- 
seil d'Églises chrétiennes en France), théologique (dans les divers 
comités mixtes théologiques) et de terrain (information et rencon- 
tre des femmes et des hommes engagés ou non) ; le tout à l’écoute 
et en lien avec les instances œcuméniques internationales car 
l’oikuménè concerne tout autant la terre habitée. 


il 


ŒCUMÉNISME : UN REGARD PANORAMIQUE 


Ma vision œcuménique se forge au croisement de cette diversité 
faite d’intuitions divergentes qui n'arrivent pas à se dire, de paroles 
qui peinent à s’entendre, de convictions qui ne trouvent pas à s’as- 
sembler, de luttes, d’impatiences et de soupits inexprimables.…. mais 
aussi d'explications éclairantes, de préjugés qui tombent, de conni- 
vences militantes et amicales, d’émergences inattendues, d’enthou- 
siasmes renouvelés. 

Elle est en chantier, cette vision. Rien de pire qu’une vision peau- 
finée et achevée, forcément vouée à être enterrée, avec son lot de 
déprimes, alors que le monde poursuit sa route autrement que 
« prévu ». Peut-être est-ce cela qui a plombé l’œcuménisme des dé- 
cennies passées : une route presque trop évidente, mais le monde et 
l'Église en ont pris une autre. Trop d’espoir tue l’espérance, trop 
d’assurance tue la foi... 


L’'ŒCUMÉNISME, UNE VISION AVANT 
TOUT 


Point n’est besoin d’être un grand savant pour découvrir au fil 
des Écritures combien le paradigme de la diversité et de la diffé- 
rence, plus encore de laltérité, est fondateur de la création, du peu- 
ple de l'Alliance comme de l’Église. Et tout aussi fondateur son 
jumeau, le paradigme du lien, de la relation ou de l'union. Des récits 
de création aux tribus dispersées rassemblées pour leur salut, des 
nostalgies de l’Exil aux promesses prophétiques de réunification, 
Dieu distingue, diversifie, mais en même temps forme une corporéité 
harmonieuse par le lien d’une parole (Dieu dit...), d’un souffle, 
d’un corps à corps et d’un projet. 

Quant aux écrits néotestamentaires, ils semblent refléter et poser 
la diversité et unité, fruits de l'Esprit, comme les deux fondements 
d’une Église qui se cherche ; toute la question étant l’articulation 
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des deux et sa visibilité : où sont les charnières ? Quelles sont les 
marques de l'Église une et diverse ? Quelques indices nous sont 
donnés, qui tentent de rendre visible cette cohérence du « corps de 
Christ » ou de cet « édifice » qu’est l'Église de Jésus-Christ, autour 
de confessions de foi et d’hymnes, de la prédication apostolique et 
du baptème, de la tradition et de la cène, de concile et de ministères, 
de collégialité apostolique et sa présidence, de la prière et de lagape… 
et jusque dans la prière de Jésus à Gethsémani, « Qu'ils soient un », 
devenue emblématique mais dont on oublie que cette unité tricote 
la foi et l'amour, la vérité et la gloire. 


Mais il y a un revers, une double tentation : celle de sacrifier 
l'unité à la diversité, devenant alors dispersion, division, rupture, 
exclusion, excommunication — c’est Caïn ; ou celle d’étouffer la di- 
versité dans l’unité, qui devient alors réduction au même, absorp- 
tion, fusion, uniformité, idole — c’est Babel. 

La réduction de l’autre au même, ou bien son exclusion-igno- 
rance, voilà les deux grands écueils œcuméniques. Mais ils ne sont 
que le reflet d’une spiritualité qui réduit Dieu à notre image ou au 
contraire le renvoie dans le lointain et l’ignoré. Nous y buttons sans 
cesse et sur tous les sujets, en œcuménisme comme ailleurs : rame- 
ner l’autre à soi ou le maintenir à distance, le considérer comme 
incompatible. La repentance est de rigueur, qui appelle à la conver- 
sion et à l’accueil de la Grâce transformatrice. Sans quoi, nous cé- 
dons à l’idole et au diable (dabolos = diviseur) qui ne sont finale- 
ment que le recto verso de la même négation de Dieu et de Pautre. 
Les Églises n’y échappent pas. 

Le salut (de l’œcuménisme) prend alors sa source au Dieu chté- 
tien paradoxal, radicalement autre et pourtant tout proche, Dieu 
incarné et Dieu rinité, Père, Fils et Saint Esprit, sans confusion ni séba- 
ration, sans réduction de l’un à l’autre ni éclatement (Jean 17 y fait 


aussi allusion). 
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On pourrait tout autant ajouter que l’œcuménisme plonge ses 
racines dans l’événement de la croix/résurrection, dans ce silence 
et ce non-savoir irréductible qu’illumine l’agapè seul, dans cette ouver- 
ture où s’engouffre le souffle et la liberté de l'Esprit pour vous 
rassembler en chemin (car cette liberté conduit à l’autre) dans une 
vérité qui vous échappe et vous précède toujours. Inaliénable espé- 
rance de la résurrection qui vous tend vers l’eschaton de la réconcilia- 
tion, du rassemblement et de la récapitulation « en Christ et dans 
l'Esprit », aux dimensions du Cosmos. L’œcuménisme à donc bien 
à voir avec l’okumènè, terre habitée. 

Tout cela transcende nos arguties théologiques et notre diplo- 
matie ecclésiastique autant que nos élans sentimentaux de convivia- 
lité fraternelle.. mais 1l passe aussi par eux, inévitablement ! 


L'équilibre du lien diversité/unité et sa traduction visible dans 
l'Église, voilà la recherche œcuménique, un repérage de la diversité et 
du lien qui lui donne corps et cohérence, un discernement qui est en 
même temps accueil du don de Dieu. Question lancinante : quelles 
sont les marques qui nous permettent de reconnaître l'Église de Jésus 
Christ au milieu de la grande diversité des enfants de Dieu ? 

Au cours de l’histoire œcuménique récente, bien des préjugés 
sont tombés, liturgiques, théologiques, ecclésiologiques, à force d’ex- 
plications. Bien des changements ont eu lieu, fruits des dialogues, 
de lait du temps et de la Grâce sans doute. Nous oublions parfois 
même de goûter cette fraternité déjà acquise et reçue... mais les 
réponses à la question nous divisent encore. Ce serait une richesse 
si elles n’étaient que diversité, mais les solutions des uns demeurent 
incompatibles avec les propositions des autres, et personne n’a la 
réponse pour tous. Nous sommes contraints à chercher ensemble, 
sans brader nos fidélités mais au risque, dans cette recherche, de les 
voir elles aussi traverser une sorte de mort à la dispersion et de 
résurrection (inattendue !) à la réconciliation. 
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Voilà pour la « vision ». Peut-être faut-il dire « la question ». Elle 
n'est pas nouvelle. Elle taraude toute l’histoire de l'Église, parfois 
violemment, parfois secrètement. Oserions-nous prétendre nous 
en dégager, qu’elle nous rattraperait |! Et l’œcuménisme moderne 


n’en est qu'un des visages plutôt heureux. 


LES INGRÉDIENTS DE BASE DE 
L’ŒCUMÉNISME MODERNE 


Il faut évoquer cette évolution historique étonnante parce qu’elle 
est tellement « passée dans les gênes » que nous en oublions le re- 
tournement qu’elle à provoqué dans les Églises ; elle est nos racines 
et ces racines formatent encore notre pratique œcuménique et ec- 
clésiale. 

Faut-il rappeler que le mouvement œcuménique moderne est 
constitué d’un enchevêtrement de divers courants qui se tiennent 
les uns les autres. C’est leur maintien en lien, parfois en tension, qui 
rend vivant le mouvement œcuménique. 

À l’origine, l’interpellation missionnaire : comment annoncer 
l’évangile de la réconciliation sans être nous-mêmes réconciliés ?! 
On sait que l’assemblée mondiale missionnaire de 1910 est devenue 
a posteriori Vévénement emblématique fondateur du mouvement 
œcuménique. 

Les mouvements éducatifs et d’action militante pour la réconci- 
lation et la justice dans un monde où les pays soi-disant chrétiens 
et humanistes ont laissé cours aux déchaînements diaboliques de 
l'exclusion, de l'exploitation et de la violence poussées à leur pa- 
roxysme. 

Aujourd’hui, les Églises se re-questionnent à nouveaux frais sur 
lincise de leur Évangile et de leur service dans nos sociétés mutantes. 
La préoccupation missionnaire et militante prend de nouveaux vi- 
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sages, parfois marqués d’affirmations identitaires qui s’entrecho- 
quent (et parfois s’excluent) plus qu’elles ne s’allient, entre les fa- 
milles confessionnelles mais aussi en leur sein. 

À cet œcuménisme missionnaire et pratique (et parfois trop loin 
de lui), se joint comme allant de soi l’œcuménisme théologique (Foi 
et Constitution), celui du travail sur les convictions théologiques et 
ecclésiologiques des diverses familles confessionnelles, travail minu- 
tieux plus qu’on ne l’imagine parfois, délicat car 1l touche à l'être même 
de l'Église, aux fondements de sa mission et de son service. Il s’agit 
d’abord de se comprendre avec justesse, au-delà des caricatures, des 
préjugés et des 4 priori. Mais plus que cela, 1l s’agit dans une forme de 
disponibilité communautaire à l’Esprit, de laisser au tranchant de la 
Parole la possibilité de distinguer le fond évangélique commun dans 
la diversité d’expressions de foi parfois contradictoires, de dégager la 
confession de foi des inculturations historiques, de distinguer le réac- 
tionnel du rationnel, les traditions ecclésiales des Traditions aposto- 
liques, de mettre en évidence les oublis, les penchants, les épurations 
nécessaires comme les dons de chacun à partager dans la Kosnonia … 
Un travail qui s’inscrit dans le temps, bien à encontre de laspiration 
contemporaine d’immédiateté, à recommencer sans cesse au fur et à 
mesure que la diversité du christianisme se renouvelle et s’accroît en 
de nouvelles formes. Un travail de Sisyphe. 

Et puis l’'œcuménisme spirituel, celui de la prière silencieuse, par- 
fois clandestine, créatrice de fraternité, convertissant le regard du cœur 
et de l’esprit, dont la partie émergeante sera la semaine de prière pour 
lunité (18-25 janvier) mais dont la trace persistante passe par les 
monastères, les foyers interconfessionnels (leur nouvelle association, 
PAFFMIC) et les mouvements charismatiques. Des communautés 
comme Bose, Fondacio ou le Chemin neuf, fruits mûüris du premier 
renouveau charismatique, accompagnent aujourd’hui de nouvelles 


générations œcuméniques en train de passer de l'expérience à la for- 
mation. 


16 


ŒCUMENISME : UN REGARD PANOR IMIOUL: 


Ajoutons enfin l’amitié naissant des apprivoisements, des rela- 
tions nouées avec délicatesse, des confrontations théologiques, ap- 
portant une impatiente lucidité qui entrevoit Pimprévisible : une 
communion possible pour la simple gloire de Dieu, dans la gratuité, 
au-delà de tous les utilitarismes dans lesquels on veut enfermer 
lœcuménisme (être unis « pour » faire front commun, « pour » mieux 
évangéliser, « pour » guérir nos souffrances, « pour » nous rassurer, 
« pour » répondre à nos désirs fusionnels.….). 

Voilà la trame historique de nos élans et de nos débats 
œcuméniques. Ici, l’histoire nous donne comme souvent plus que 
des points d'appui : des références pour la pratique oecuménique, 
une grille de lecture de l’æœcuménisme ecclésial. 


LES RECONFIGURATIONS ACTUELLES 


Porter un regard sur la réalité œcuménique actuelle, c’est aussi 
prendre la mesure des mutations qui traversent le christianisme et 
recomposent les relations interconfessionnelles plus qu’on ne l’ima- 
gine sans doute. Elles ne sont pas sans lien avec les grandes muta- 
tions de notre monde liées à la mondialisation et à la modification 
du rapport au religieux. 

La dernière assemblée mondiale du Conseil æcuménique des 
Églises (COE) en fut un reflet significatif. 

Au bout d’environ un siècle d’æœcuménisme, des rapprochements 
inédits se sont opérés et des communions réelles se sont construites 
au-delà de ce qu’on aurait pu imaginer. Les habitudes de collabora- 
tion sont bien ancrées. Quoiqu’incomplète, la communion est réelle. _ 

Mais, en même temps, le christianisme n’a jamais été aussi éclaté. 
Le nombre des confessions s’est démultiplié de façon exponen- 
tielle et le repérage des grandes familles s’est brouillé tant sur le 
plan géographique que confessionnel. Ce n’est pas seulement que 
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le centre de gravité du christianisme ait basculé dans lhémisphère 
sud de la planète, changeant au passage ses priorités, plus socio- 
politiques que d’ecclésiologie fondamentale. Mais c’est aussi que du 
fait des migrations, toutes les expressions religieuses se retrouvent 
partout. Au sein même de chaque grande famille confessionnelle, 
les courants se sont diversifiés au point de poser de nouveaux pro- 
blèmes d’unité interne (aucune confession n’y échappe) qui interfe- 
rent entre les Églises et les obligent à plus d’attentions les unes 
envets les autres. 

L’universel est à nos portes, avec ses diversités inattendues ; que 
dis-je, il est dans nos murs ! Et ce n’est pas un mal, juste un dépla- 
cement. Ainsi, la «table œcuménique » s’élargit aujourd’hui à de 
nouvelles familles qui sont accueillies à juste titre dans le dialogue. 
Le monde évangélico-pentecôtiste, un quart du christianisme mon- 
dial, jusqu'ici exclusif autant qu’exclu, entre en dialogue. L’ortho- 
doxie, jusqu'ici muselée à quelques exceptions près, revendique sa 
liberté de parole et d’influence. 

Les vieux habitués du dialogue, qui ont fini par se ressembler à 
force de s’assembler, sont tout à coup décalés dans leur mode rela- 
tionnel, dérangés dans leurs conceptions (de l’unité, de la spiritua- 
lité, du rapport Église/ société, etc.) et questionnés sur leur manière 
de « faire » de la théologie. Il faut réapprendre le B À Ba du dialo- 
gue œcuménique, se réapproprier une éthique œcuménique de base 
devenue routinière, voire oubliée : il faut s’attendre dans une sollici- 
tude fraternelle car tout le monde n’est pas au même niveau. D’où, 
parfois, l'impression que la marche marque le pas... parce que le 
groupe s’élargit. 

Nous le constatons dans les groupes locaux comme au plan in- 
ternational où l’approfondissement théologique est ralenti par le 
nécessaire élargissement et la multiplication des dialogues bilaté- 
taux qui en découle. Car il y aurait une contradiction à poursuivre la 
recherche œcuménique « à quelques-uns contre les autres ». 
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En France par exemple, le vieux dialogue luthéro-réformé/ca- 
tholique, s’il reste le socle des relations œcuméniques, est aujourd’hui 
débordé de plusieurs côtés. Le nouveau monde anglican, plus évan- 
gélique qu’anglo-catholique, s’installe dans les campagnes (pour les 
retraités) et les grandes villes (pour les actifs). Sur fond de vieille 
migration (russe intellectuelle et grecque marchande), l’orthodoxie 
développe une nouvelle présence en diverses juridictions (parfois 
en tensions : roumaine, géorgienne, serbe, antiochienne..….) aux cul- 
tures populaires très identitaires. De même avec les Églises otienta- 
les (issues du Moyen Orient), dont les membres n’ont plus que cette 
identité-là pour se reconnaître : « mon Église, c’est ma patrie. » 

L'évolution démographique, sociale et théologique des Églises 
évangélco-pentecôtistes, et l’écho que ces courants trouvent au sein 
des Églises traditionnelles, les conduit naturellement à entrer dans 
le dialogue, d’abord timidement grâce à quelques éclaireurs, puis 
plus franchement (nous entendons ici le mot « dialogue » au sens 
large d’un tissage de relations inter-Églises sortant d’un certain iso- 
lement). 

Enfin, un œcuménisme (néo-)charismatique post-confessionnel 
voit le jour, fonctionnant par événements et en réseau transversal 
aux Églises, se réapproprie le slogan du renouveau charismatique 
de « l'unité par l'Esprit » dans un contexte post-moderne. Mais, ne 
serait-ce pas la pointe de l’iceberg d’un christianisme post-moderne 
au pluralisme souple, où l’affaiblissement des institutions et de leurs 
discours sensés porter l'expression communautaire, permet la cir- 
culation des personnes au gré du ressenti ? — on va « là où lon se 
sent bien ». Ainsi les nouveaux foyers interconfessionnels et leurs 
enfants, mais bien d’autres aussi, passant d’une Église à l’autre au 
gré des déménagements et des rencontres. Une liberté de circula- 
tion, un œcuménisme de pèlerins, fort respectable bien que partiel, 
qui permet à chacun de « faire son itinéraire ». Il peut être le terreau 
d’une démarche plus approfondie à venir, bien qu'il comporte le 
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risque de se perdre dans la multitude des propositions si la cons- 
cience n’est pas éclairée. 

Sans doute dans cette veine-là pourrait-on classer l’inclassable 
« Taizé », sa disponibilité et sa précarité choisie au service des jeunes, 
son choix d’être « parabole de réconciliation » de type post-confes- 
sionnelle, et la recherche de son fondateur pour réconcilier en lui- 
même sans ruptures les deux traditions réformée et catholique. 

Et que dire de ces passages d’une Église à l’autre, aujourd’hui 
faciles et de plus en plus nombreux, « parce qu’on n’a pas trouvé le 
Christ dans l'Église qu’on à quittée » ? Ils génèrent ici des juge- 
ments, là des blessures. Il appartient aux Églises et à leurs ministres 
d'engager dans des processus de guérison ces mémoires distordues 
personnelles et collectives, dans une concertation pastorale et des 
paroles partagées de réconciliation. C’est le sujet actuel de travail de 
la commission œcuménique de la FPF 


CHANGEMENT DE PARADIGME 
SOCIÉTAL 


Le mouvement œcuménique a toujours été porté par des con- 
textes particuliers. Le traumatisme de la Première Guerre Mon- 
diale et les impulsions missionnaires ont provoqué les premiers 
élans. Le souci d’un christianisme universel dans la bipolarité du 
monde de l’après Seconde Guerre Mondiale à caractérisé la 
deuxième étape portée par les grandes institutions. Le déblocage 
du second Concile du Vatican avec son ouverture au monde et 
aux autres, a déclenché un œcuménisme généreux et optimiste, 
communicatif aux autres Églises. L’essoufflement des Trente Glo- 
rieuses, l'effondrement des idéologies (dont la chute du mur de 
Berlin est l'événement emblématique), l'éclatement des références 
et l'explosion d’Internet, l'émergence d’un nouvel individualisme 


20 


ŒCUMÉNISME : UN REGARD PANORAMIQUE 


sans garde-fou, etc., nous ont fait entrer dans d’autres probléma- 
tiques ecclésiales. 

Les Églises étaient dans la question « Comment rejoindre l’autre 
dans son lieu, l’autre perdu de vue, chrétien ou non », et avaient déve- 
loppé une générosité de la rencontre, au prix d'une abstention de 
l'affirmation de soi. Ce fut la découverte œcuménique enthousiaste 
de ce qui rapproche : « nous avons tant de choses en commun | ». 

Mais ce n’était pas le point final. Les Églises sont entrées petit à 
petit dans cette autre question « Comment désigner le Christ et ex- 
primer l’acuité de l’évangile dans des sociétés dispersées aux espé- 
rances brisées, dans la confusion des repères, la cacophonie des 
langages, l’éclatement des propositions, le relativisme poli... ». Re- 
tour donc à l’affirmation forte et claire, à l’attestation voire à la 
protestation. On cherche maintenant à se distinguer pour être repé- 
rable. L’hyper-médiatisation et la modification de la perception du 
religieux dans notre société contemporaine accentuent évidemment 
le phénomène. 

Conséquence æœcuménique : on passe d’un œcuménisme du rap- 
prochement à un œcuménisme de la distinction, de la différence, 
voire de l’ignorance polie. 

Deux questions, deux époques, deux générations aux expres- 
sions de foi et à l’œcuménisme divergents. Entre elles, l’espace vide 
de la génération post Soixante-Huit. et bien des difficultés à se 
comprendre. 

Cette nouvelle génération qui redécouvre le Christ à partir de 
zéro, demande à son Église de la clarté et de la simplicité, de l’authen- 
ticité dans l’expérience, et une convivialité communautaire rassu- 
rante dans « ce monde de brutes ». Fragile dans son identité, elle 
habille sa foi d’une carapace confessionnelle protectrice. Quoi de 
plus légitime ? Et pourquoi ne serait-ce pas aussi prometteur ? N’est- 
il pas à parier qu’ils feront, comme leurs ancêtres, le chemin du 
dogmatisme au dialogue ? Car la recherche de l'unité et la richesse 
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de la diversité sont inscrites de manière irréversible dans les textes 
de leurs Églises. L'évolution se fait déjà sentir dans plusieurs mou- 
vements de jeunes qui, fait inattendu, s’ouvrent à la rencontre des 


autres chrétiens. 


La pratique œcuménique change donc d'aspect. Elle doit aussi 
prendre en compte davantage la configuration interne, sociale et 
spirituelle, de chaque Église. Nous sommes orientés vers un 
œcuménisme d’apprivoisement (à nouveau), parfois plus social, de 
toutes façons plus existentiel, basé d’abord sur l’expérience de la 
rencontre de Dieu et de l’autre. Mais il ne doit pas exclure le travail 
théologique de fond, vocation sans doute des dialogues les plus 
anciens qui travaillent sur le noyau dur de la division des Églises, les 
questions ecclésiologiques (ministères, sacrements) à propos des- 
quelles on n’est pas encore sortis des démarcations exclusives. La 
route est encore longue vers un consensus différencié, à moins que 
chemin faisant, ce modèle s’infléchisse puisque telle est la précarité 
de la vision œcuménique en période de mutation : au fur et à me- 
sure de son avancée, intégrant les nouvelles donnes, elle est remise 
en débat alors même que la tentation est de se pétrifier dans un 
modèle, faute de souplesse d’esprit de la part de ses acteurs. 

Il faut de surcroît que ces dialogues d’approfondissement aient 
la conscience de ne pas servir les seuls intérêts de leur communion 
restreinte mais bien la communauté œcuménique dans son ensem- 
ble. Que servirait-il en effet de « gagner » l'unité à deux si elle gé- 
nère ou renforce la division avec d’autres ?! De l’art de l'équilibre et 


de la compatibilité des dialogues bilatéraux et des régulations multi- 
latérales. 
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LES LIEUX ŒCUMÉNIQUES 
D’AUJOURD’'HUI 


Il y a d’abord tout ce travail de terrain au quotidien. On ne compte 
plus les collaborations et les initiatives dans le domaine biblique, 
l’action sociale ou humanitaire, la prière et le témoignage commun, 
ou la simple fraternité partagée. Mais il y a aujourd’hui deux écueils 
qui s’ajoutent aux évolutions déjà mentionnées. Le premier est de 
se croire arrivés et de stagner dans une sorte de s/4/u quo œcuménique 
qui ne provoque plus aux avancées, pas plus que la configuration 
internationale ou les dialogues théologiques butant sur le noyau dur 
ecclésiologique. Le second est de manquer de clarté pédagogique et 
d’ajouter de la confusion à la confusion alors même que les Églises 
cherchent plus de lisibilité dans leurs relations comme dans l’an- 
nonce de leur message. L’enjeu est donc : comment signifier de 
manière lisible pour nos contemporains la réelle communion exis- 
tant entre les Églises, mais aussi la limite de cette communion en- 
core incomplète ? Et cela dans le respect des convictions de chaque 
Église qui n’agit pas « par laxisme » ou « par sectarisme » mais à 
cause des convictions qui sont les siennes, souvent scripturairement 
ancrées et de toutes façons respectables. 

Tant de choses restent cependant faisables, que nous ne faisons 
pourtant pas ensemble, par crainte d’être submergé (pour le protes- 
tant minoritaire), pat ignorance ou par réflexe englobant de majori- 
taire (pour le catholique). Les facteurs non théologiques sont en- 
core pesants : inconscient collectif, héritages de l'histoire, dispari- 
tés démographique et sociologiques… 


Il y a ensuite les lieux institutionnels. Chaque Éplise a ses pro- 


pres instances œcuméniques. Celles-ci travaillent en liens les unes 
avec les autres à divers niveaux, national, régional, local. 
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Le Conseil d’Églises chrétiennes en France (CECEF) rassemble 
à parité les responsables des Églises catholique, orthodoxe, protes- 
tantes, arménienne, anglicane, en vue d’une concertation régulière 
et d’actions communes (prises de paroles...) dans la société, tout 
en respectant l’autonomie de chaque famille puisqu'il n’a aucune 
autorité sur les Églises. À sa ressemblance, des Conseils d’Églises 
locaux naissent dans les grandes villes. Ils sont des lieux élargis d’in- 
tégration et de régulation qui cultivent la fraternité et génèrent des 
initiatives dans l’ordre du témoignage commun. 

Les instances européennes, Conférence des Églises euto- 
péennes (KEK) et Conseil des Conférences épiscopales d'Europe 
(CCEE), se tiennent au plus près des institutions européennes et 
invitent au troisième rassemblement œcuménique européen — à Si- 
biu, en Roumanie, au mois de septembre 2007. Leur vocation, née 
pendant la Guerre Froide, demeure aujourd’hui pertinente tant la 
réconciliation de ce continent est fragile et inachevée, et le témoi- 
gnage des Églises dispersé voire conflictuel. Les Églises européennes 
portent de plus une lourde responsabilité théologique dans les divi- 
sions historiques du christianisme (avec leurs violences !) et leur 
exportation dans le monde entier. On n’en à plus vraiment cons- 
cience. C’est sans doute leur tâche de reprendre ces divisions théo- 
logiques et de proposer à la communauté mondiale des chemins de 
réconciliation, de conversion et de dépassement. Paradoxalement, 
ces instances européennes œcuméniques, bien que représentatives, 
ne sont investies d’aucune autorité ecclésiale, ce qui n’est pas leur 
moindre handicap, à moins que ce ne soit leur liberté. La Charte 
œcuménique européenne dont elles sont signataires (Pâques 2001) n°’en- 
gage pas les Églises membres. Ce texte pourtant précieux concer- 
nant les relations et le témoignage commun des Églises de la grande 
Europe, a quelque chose de prophétique au sens biblique du terme, 


sans autre autorité que sa parole parfois contestée. C’est peut-être 
sa force. 
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Les instances œcuméniques mondiales (COE et Conseil ponti- 
fical pour la promotion de l’unité des chrétiens) croisent en leur 
sein, non sans tensions, l’affaiblissement de leur propre représenta- 
tivité, l'appel à relayer les cris des plus pauvres de la planète (voir les 
ravages d’une certaine mondialisation) et les exigences de la recher- 
che œcuménique théologique et missiologique. Le clivage grandit 
entre les Églises du Nord et celles du Sud (aujourd’hui majoritaires), 
et accentue les divergences d’approche du réel et de modes de pensée 
théologique. Pressées (en plus !) de réduire leur budget, ces grandes 
instances sont ainsi prises dans une infernale quadrature du cercle. 
Et pourtant, elles sont les seuls lieux capables de rassembler lim- 
mense diversité du christianisme mondial au moins autour d’une 
volonté commune de « demeurer ensemble » et d’une recherche de 
conciliarité universelle aujourd’hui balbutiante. Nous renvoyons ici 
aux nombreux commentaires qui ont suivi l’Assemblée Mondiale 
du COE à Porto Alegre, en février 2006. 


Et enfin les dialogues théologiques. Ils se sont démultipliés au 
rythme de la diversification des confessions et de leurs évolutions. 
Il suffit de cliquer sur le site de n'importe quelle instance œcuménique 
pour en faire le constat!. 

Ces dialogues sont de divers niveaux, de la simple « conversa- 
tion » avec des représentants non mandatés de certaines Églises 
(pentecôtistes, par exemple) en vue de sortir des préjugés ou de 
traiter de conflits immédiats (par exemple liés au prosélytisme), jus- 
qu’aux dialogues les plus précis en vue d’une communion ecclésiale 
entre deux Églises et de leur reconnaissance mutuelle, validés par 
les Églises (ainsi protestants/anglicans). 

Ces dialogues sont internationaux, continentaux ou nationaux 
(dans leur adaptation pastorale), bilatéraux ou multilatéraux. Ce- 


1. Voir les pages du service œcuménique sur le site de la FPF : wwwprotestants.org 
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pendant, bien que la plupart d’entre eux soient constitués de délé- 
gations officielles, peu d’entre eux franchissent le pas de la récep- 
tion, c’est-à-dire de la validation ecclésiale officielle et de leur ap- 
propriation par les membres de l'Église. Ces dernières années, seuls 
les accords régionaux anglicans/luthéro-réformés”, accord luthéro- 
catholique sur la justification et deux accords catholique/ Église as- 
syrienne d'Orient, ont franchi la première étape. Pour autant, la 
manière dont ils s'imposent en interne aux Églises signataires (donc 
leur autorité) n’est pas clarifiée. C’est un des appels du dernier do- 
cument du groupe des Dombes (lui-même sans mandat ecclésial) 
«Un seul Maftre », sut l'autorité doctrinale dans l'Église. 

Les autres dialogues sont cependant des lieux de maturation 
souterraine fort utiles bien que mal connus. Nous pensons au der- 
nier texte de Foi et Constitution, « Nature et mission de / Église », ainsi 
qu'aux documents du comité joint COE/ Église catholique. Citons 
pour la France, le dialogue luthéro-réformé/catholique* sur la pré- 
sidence de l’'Eucharistie (en cours), le dialogue baptiste/catholique 
sur le baptème, la cène et l'Église (en voie d'édition), ou les conver- 
sations évangéliques/catholiques (elles aussi en voie d’édition). 

Un travail de vulgarisation doit donc être fait. Il passe par ces 
démultiplicateurs que sont les ministres de nos Églises. La question 
de leur formation œcuménique se pose de manière plus urgente 
que jamais. 

Plus largement, que font les Églises des interpellations des tex- 
tes que leurs théologiens mandatés ont écrits ? Comment les re- 
çoivent-elles et comment, dans leurs décisions, tiennent-elles 
compte des autres Églises avec lesquelles elles font pourtant déjà 
communauté, faute d’être encore en pleine communion ? Ques- 


2. Pour la France, l'Affirmation commune de Reuilly entre les Églises luthéro-réformées 
françaises et l'Église anglicane de Grande-Bretagne et d'Irlande. 
3. Ce dialogue existe depuis 1968 et a produit bien des textes sur la reconnaissance du bap- 
tême et des célébrations de mariages, l'Église, Péthique, la laïcité... 
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tion d’éthique æcuménique pour des Églises plus en recherche de 
démarcation (face à d’autres souvent plus fantasmés que réels !) 
que de consensus, même différencié. Celui-ci supposerait, après 
vérification par un débat ardu, l'accueil de formulations différen- 
tes de la même conviction évangélique. Sur certains sujets, no- 
tamment ecclésiologique mais parfois aussi éthiques, les Églises 
ne sont pas müres. 

Touchant au noyau dur des questions ecclésiologiques (minis- 
tère, sacrement, nature de l'Église), les dialogues les plus avancés 
comme le contexte général, mettent les Églises au pied du mu : 
soit recevoir leurs interpellations et entrer dans des processus de 
conversion tel que le groupe des Dombes le propose par exemple, 
soit gérer le s/afu quo de relations relativement fraternelles et tran- 
quilles mais qui n’engagent pas. Répétons-le : il ne s’agit pas d’avan- 
cer vers une quelconque uniformité (la crainte existe encore !) mais 
vers une diversité réconciliée, non par négociation mais par éclai- 
rage, scripturaire, apostolique et communautaire, de nos travers à 
convertir. « Frères, que ferons-nous ? Convertissez-vous |»... 


QUELQUES ENJEUX POUR PRÉPARER 
LE PRINTEMPS... 


Les Églises ont beaucoup changé ces dernières décennies, sim- 
plement par le fait de s’être frottées les unes aux autres. Nous ne le 
mesurons pas toujours. Elles sont aujourd’hui remises en question 
par des facteurs déstabilisants internes et externes. Samuel Kobia, 
secrétaire général du COE, le signalait en ouverture de PAssemblée 
mondiale de Porto Alegre : « Toutes ces tendances et ces incerti- 
tudes ont fragilisé le mouvement œcuménique. » 

‘Une pause est-elle donc nécessaire ? Non. Nous sommes dans 
la préparation du printemps, on bêche, on plante, on taille, on for- 
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tifie.… Comment ? En travaillant la conscience œcuménique des 
membres de nos Églises. 

Cette conscience ne dépend d’ailleurs pas de nos partenaires 
œcuméniques. Elle est une vision théologique de l'Église répandue 
par toute la terre, un seul corps (visible !) dont les membres sont 
bien coordonnés sous l’unique tête Christ. Osons parler ici de ca- 
tholicité. 

Cette conscience peut être travaillée dans trois directions me 
semble-t-il : 

La première est l'élargissement : sortir lœcuménisme des grou- 
pes spécialisés, locaux ou internationaux pour l’inscrire dans le quo- 
tidien ecclésial, cultuel et culturel. La majorité des membres de nos 
Églises sont peu ou pas sensibilisés, ce qui incline naturellement à la 
ctitique sur la base d’a priori ou d’expériences malheureuses, plutôt 
qu’au dialogue et à la prière pour et avec l’autre Église. La responsa- 
bilité pastorale est ici sollicitée ! 

Le second est la réception. Nous partageons un patrimoine com- 
mun inconnu que sont les nombreux textes issus des dialogues 
œcuméniques. Au-delà même de leur caractère œcuménique, ils sont 
d’excellents outils de formation théologique, inutilisés et peu vulga- 
risés, qui évitent de tomber dans le sentimentalisme fusionnel ou le 
repli identitaire. 

Le troisième, la transmission. Des générations nouvelles décou- 
vrent le Christ, qui ont peu d’enracinement ecclésial, et encore moins 
œcuménique. Il est nécessaire de les accompagner. L'expérience 
annuelle de la session œcuménique de jeunes (Nimes), qui rassem- 
ble 7 jeunes de chaque confession pour une semaine de vie com- 
munautaire et de formation, nous conforte dans cette néces- 
sité d’une formation œcuménique vécue déplaçant chacun(e) vers 
une fraternité authentique, une prise de conscience ecclésiale et théo- 
logique des défis œcuméniques, dans une identité enracinée mais 
ouverte. Et cela finit par faire contagion. 
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On bèche, on plante, on taille, on fortifie..… et l’on observe les 
premiers bourgeons pousser anarchiquement sans trop savoir ce 
que donnera le jardin d’été, mais confiants en Celui qui fait pousser 
au-delà de ce que nous espérions et parfois ailleurs que là où nous le 
prévoyions. 


Et qui sait ce que vont devenir nos graines de moutarde ! 


Gill Daudé 


Pasteur de l’Église réformée de France, Gill Daudé dirige le Service 
œcuménique de la Fédération protestante de France depuis 1992. 


29 


im cms, IT MANU nb see 
DRE et 


d'rmahrens sx 


à 


. It 2 L ce e 


ee 
L 
\ 
N 
Eu? 
. | bus 
Le, “-- 
té à ter on LEE, url: a Lite] 
" 1 éértentne intl à EE 
G "NRA EST = OT 20 
= :1 à . 
à — LE < 
sd % 


prier 6e rer | 


Œcuménisme 
aujourd'hui et demain 


Petit bilan provisoire d’un point de 
vue catholique 


mouvement œcuménique est loin d’être parvenu à sa conclu- 


si si tant est qu'il puisse en connaître une. Par définition, un 
mê@bvement ne peut s’arrêter sous peine de mort. Le but n’est pas 
re atteint et le chemin à parcourir reste encore long, Mais, par 
aussi, l'œcuménisme nous tourne vers l’avenir. Aussi le 
bilan que je tente est-1l provisoire : il réfléchit sur le passé et 1l en- 
tend préparer l’avenir. 

Du côté catholique, un diagnostic de la situation œcuménique, 
quarante ans après Vatican IT et l’œuvre conciliaire, a été proposé 
de divers côtés !. Le temps est venu d’une évaluation sereine de ce 
qui a été fait, de ce qui piétine et de ce qui reste à faire. Cette histoire 
récente nous permet de dégager quelques lignes de fond. Je ne suis 


1. Le cardinal Walter Kasper a organisé près de Rome en novembre 2004 une conférence 
internationale à l’occasion du 40° anniversaire de la promulgation du décret Unitatis redintegratio. 
La conférence réunissait plus d’une centaine de délégués venus du monde entier, appartenant 
à diverses Églises et ayant des responsabilités œcuméniques. Ses actes viennent d’être publiés 
sous le titre Rechercher l'unité des chrétiens, Nouvelle Cité, Paris, 2006. De mon côté et à partir de 
mon expérience limitée, j'ai essayé de jalonner cette même période dans mon livre La Patience 
et l'utopie, Jalons œcuméniques, DDB, Paris, 2006. 
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pas le seul à vouloir les dégager. Je le fais à mon tour, mais en n’en- 


gageant que moi-même. 
1. LE TOURNANT CONCILIAIRE 


Avant Vatican II, l'Église catholique a connu de véritables pion- 
niers de l’æœcuménisme : si l’on remonte au XIX‘ siècle, 1l faut citer 
deux précurseurs, Môhler et Newman, puis à la transition du XX° 
siècle, Fernand Portal et le Cardinal Mercier, enfin, dans la première 
moitié du XX: siècle, Dom Lambert Beauduin, Yves Congar, Paul 
Couturier, Maurice Villain, Jan Willebrands, et bien d’autres. Mais 
l'attitude officielle de l'Église catholique était celle de la plus grande 
réserve et comportait la décision de s’abstenir de participer aux 
congrès des « acatholiques » (encyclique de Pie XT Morfalium animos, 
en 1928). La conception de l’unité était le « retour » au bercail. 

Arrive Jean XXIII qui annonce le concile. Mer Roncalli, nonce 
quelque peu exilé à Sofia, avait rencontré dom Lambert Beauduin, 
fondateur, exilé lui aussi, du Prieuré de Chevetogne. Ils ont parlé 
ensemble de l'unité des chrétiens. Angelo Roncalli a-t-il vécu alors 
une conversion à cette cause ? En tout cas, l'option œcuménique 
appartenait à l’intention du pape de réunir un concile. 

Mais comment celui-ci allait-il réagir ? Il existait chez certains 
évêques une mouvance qui voulait en rester à la position de Pie XI 
dans Mortalium animos. Mais, dès les premiers votes conciliaires en 
1962, il apparut que l'ouverture œcuménique était partagée par la 
grande majorité des évêques. « Lorsque les évêques se sont aperçus 
qu’ils étaient bien d’accord, écrit le P. Congar, l'Église catholique 
s’est convertie à l’œcuménisme en quelques minutes, quelques heu- 
res au maximum ?. » Il faut ici parler de conversion au sens fort de 
ce terme, qui comporte rupture et repentir sur son passé. 


2. Unité des Chrétiens, 46, 1982, p. 12. 
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Le décret Unifatis redintegratio a été perçu comme le point le plus 
remarquable de l'œuvre œcuménique du concile. Mais le plus im- 
portant fut sans doute que la préoccupation œcuménique a été 
coextensive à tous les actes du concile. Les « observateurs » invités 
des diverses confessions chrétiennes assistaient aux séances offi- 
cielles et se réunissaient régulièrement avec le cardinal Béa, qui leur 
transmettait les schémas et retournait ensuite leurs avis aux com- 
missions. Selon le pasteur Visser’t Hooft, si l’on mettait du rouge 
sur tous les passages influencés par les observateurs, les documents 
prendraient de la couleur. 

Cela a joué en particulier pour des points cruciaux : dans Lumen 
Gentium, on trouve le fameux « subsistit in » (« L'Église du Christ 
subsiste dans l'Église catholique », et non plus «est ») et l’ouverture 
à l’ecclésiologie de communion. Dans La Révélation divine, Yenjeu 
était capital sur le rapport entre Écriture et tradition, étudié au même 
moment par Foi ef Constitution à Montréal. L’option de fond a été 
vraiment œcuménique, même si les #04; de dernière heure sont un 
peu revenus en arrière. Le décret sur la Liberté religieuse était jugé 
essentiel aux yeux du Conseil œcuménique des Églises (COE) 
comme signe de la loyauté de l'Église catholique. Ce document à 
connu bien des vicissitudes. Il a été sauvé par Paul VI. 

Le décret Unifatis redintegratio s’inscrit dans la ligne de 
l'œcuménisme spirituel de la prière et de la conversion. La désunion 
est un péché dont tous les chrétiens doivent se repentir en vue de 
retrouver l'unité. Les chrétiens non-catholiques sont considérés non 
seulement en tant que chrétiens baptisés, mais en tant qu’ils sont 
membres d'Églises. Cela vaut d’abord au plein sens du terme pour 
les Églises orthodoxes d'Orient, vite appelées « Églises sœurs ». Cela 
vaut aussi, avec des nuances sans doute, pour les « Églises et Com- 
munautés ecclésiales » en Occident. Le terme d'Églises y est à pren- 
dre au sens doctrinal. Le but à poursuivre est de chercher la « pleine 
communion », ce qui veut dire qu’il existe déjà une certaine com- 
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munion. Le décret accepte le thème de la nécessaire réforme de 
l'Église. Il affirme la « hiérarchie des vérités », expression qui se 
révèle extrêmement féconde pour le dialogue œcuménique. Au plan 
sacramentaire, on y trouve la reconnaissance de tout baptême donné 
au nom de la Trinité et avec de l’eau. Une formulation extrèmement 
positive traite de la sainte Cène protestante. Le concile accepte le 
dialogue considéré comme un grand programme de travail. 

Quarante ans plus tard, le cardinal Kasper donnait une relecture 
de ce décret dont il voulait souligner la « signification permanente 
et impérative ? ». Il entendait également réaffirmer l’engagement de 
l'Église catholique dans le mouvement œcuménique, engagement 
qu'aucun catholique ne peut considérer comme facultatif. Il a beau- 
coup insisté sur le s#bsisfif in, estimant que l’œcuménisme est placé 
sous le signe de l’ecclésiologie de communion. Il à rééquilibré les 
affirmations du récent document Dominus Jesus. 


2. L'ŒUVRE ACCOMPLIE EN 
QUARANTE ANS 


De la base au sommet 

L'engagement de l'Église catholique n’est pas resté une parole 
vide. Pendant quarante ans, il s’est passé beaucoup de choses à la 
base comme au sommet. À la base, ce fut la redécouverte mutuelle 
dans la foi et la charité de frères chrétiens qui s’ignoraient ou entre- 
tenaient entre eux des relations conflictuelles. Ce fut la création 
d’une multitude de groupes œcuméniques qui priaient ensemble, 
lisaient l’Écriture, débattaient des questions du contentieux doctri- 
nal et agissaient de concert au service des pauvres et de tous les 
déshérités de notre société. Ce furent les échanges de chaire et les 
invitations mutuelles aux rencontres locales. C’est ébauche de cet- 


3. Au cours de la conférence signalée ci-dessus n. 1. 
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taines formes de vie commune. Cet engagement de chrétiens res- 
ponsables est la condition sre qua non de tout progrès œcuménique. 
Dans ces rencontres le témoignage de la foi a été partagé et de 
grandes amitiés se sont développées. 

Au sommet les grands gestes symboliques de réconciliation ont 
toute leur valeur. Ils expriment à travers les responsables d'Églises 
la réconciliation en chemin entre leurs peuples. C’est l’œcuménisme 
de la charité, fondement de tout. Ce fut la rencontre de Paul VI et 
d’Athénagoras à Jérusalem ; le geste de Paul VI s’agenouillant de- 
vant Méliton, pour lui baiser les pieds ; le même Paul VI au COE à 
Genève, le même pape donnant son anneau pastoral au docteur 
Ramsey ; la visite de Jean-Paul II en Angleterre ; la levée des ex- 
communications portées en 1054 entre Rome et Constantinople et, 
plus tard, la déclaration que les « anathèmes » entre luthériens, ré- 
formés et catholiques ne visaient plus les partenaires actuels. Ces 
gestes sont importants et ils devraient exister davantage à l'échelon 
régional et local. Tous les « étages » de la vie ecclésiale ont besoin de 


vivre la réconciliation. 


Le dialogue doctrinal 

L'engagement œcuménique du Conseil pontifical pour l'Unité 
des chrétiens ne représente pas la totalité de l’engagement de l'Eglise 
catholique. Il est cependant significatif de la manière dont le Siège 
de Rome entend poursuivre la tâche œcuménique définie au con- 
cile. À la suite de celui-ci, une série de dialogues bilatéraux ont été 
initiés avec pratiquement toutes les Eglises ou Communautés ecclé- 
siales d'Orient et d'Occident‘. C’est la méthode du dialogue bilaté- 
4. Voici la liste des commissions constituées entre l’Église catholique romaine et les autres 
Églises ou Communautés ecclésiales dans l’ordre chronologique de leur fondation : la Com- 
munion anglicane (1966) ; la Fédération luthérienne mondiale (1967) ; le Conseil méthodiste 
mondial (1967) ; l'Alliance réformée mondiale (1970) ; les communautés et responsables pen- 


tecôtistes (1972) ; l'Église orthodoxe copte (1973) ; les Disciples du Christ (1977) ; Alliance 
évangélique mondiale (1977) ; l'Église orthodoxe dans son ensemble (1980) ; l'Alliance bap- 


35 


ŒCUMÉNISME AUJOURD'HUI ET DEMAIN 


ral mené avec l’instance mondiale de chaque confession ou com- 
munauté. Elle est complémentaire du dialogue multilatéral de « Foi 
et Constitution », auquel l'Église catholique participe à part entière. 
Bien entendu ces dialogues avancent à des rythmes divers : les deux 
dialogues anglican-catholique et luthéro-catholique sont en pointe. 
À l’autre extrême on ne peut que regretter la stagnation du dialogue 
otthodoxe-catholique, au moins celui de la « grande commission ». 
Entre ces ceux pôles s’échelonnent toute une série de dialogues, 
dont certains ont pour but immédiat la clarification honnête et po- 
sitive du contentieux, dans un esprit de bienveillance mutuelle. C’est 
déjà considérable. 


Des résultats « substantiels » et des limites 

Des bilans ont déjà été faits sur les résultats de ces dialogues. Ils 
portent avant tout sur l'Église et les sacrements, c’est-à-dire le bap- 
tême, l’eucharistie et les ministères, selon le titre du document de 
Lima. L'analyse de la question de la différence et/ou divergence 
fondamentale dans nos ecclésiologies à permis un progrès sensible 
tant dans l’analyse que dans la prise de conscience. Ce dialogue à su 
également remonter au point central et crucial de la justification par 
la foi, grâce à de nombreux travaux qui trouvent leur aboutissement 
dans la déclaration commune. Le thème très symbolique de la Vierge 
Marie, qui fut longtemps une sorte de tabou, à pu également être 
traité dans un climat positif et prometteur. Ces sujets correspon- 
dent au contentieux de toujours, celui sur lequel tout dialogue doc- 
trinal doit se pencher. La perspective du consensus différencié est 
également prometteuse. Nous sommes dans une situation plus réa- 
liste que par le passé. 


tiste mondiale (1984) ; l'Église syriaque de l’Inde (1989) ; la Conférence mennonite mondiale 
(1989) ; les anciennes Églises orientales (2003) ; la Vieille Église catholique (2004). À ces 
dialogues, il faut ajouter ceux qui sont menés par des commissions nationales ou locales, 
officielles ou officieuses (comme le groupe des Dombes). 


36 


ŒCUMENISME AUJOURD'HUI ET DEMAIN 


Ces résultats vraiment « substantiels » ont évidemment leurs li- 
mites. Ils restent encore incomplets et n’ont pas permis une avan- 
cée décisive dans la symbiose entre les Églises. Enfin ces docu- 
ments de commissions n’engagent pas encore les Églises en tant 
que telles. C’est pourquoi il faut souligner l’enjeu des quelques ac- 
cords dans la foi officiellement signés par les responsables d'Égli- 
ses. Je pense aux accords christologiques passés avec les Églises 
anté-chalcédoniennes. En Occident, le grand événement fut la si- 
gnature en 1999 de la Déclaration commune sur la justification, entre 
luthériens et catholiques, qui constitue un engagement commun des 


Églises dans la foi. 
3. UN DIAGNOSTIC GLOBAL 


Un climat nouveau 

Au cours de ces années, le climat a changé. Nous sommes pas- 
sés d’un enthousiasme plein d’espérance, qui fut heureux en ce qu’il 
donnait un élan extraordinaire à l’entreprise œcuménique, à un réa- 
lisme parfois déçu. Mais cet enthousiasme était porteur d’une illu- 
sion dangereuse. Beaucoup pensaient qu’en l’espace d’une ou deux 
générations l'unité désirée entre les Églises serait au rendez-vous. 
Ce temps fut certainement pour les Églises un £airos, c’est-à-dire un 
moment favorable, un temps de grâce où la générosité nouvelle des 
uns et des autres permettait l’impossible. Je reste pour ma part per- 
suadé que de ce kairos de grâce nous n’avons pas saisi toutes les 
possibilités pour franchir rapidement des pas irréversibles. Comme 
dans tant d’occasions de notre vie personnelle nous sommes restés 
inférieurs à la grâce offerte. La prudence, pourtant bonne conseillère, 
ou le « principe de précaution » ont fait hésiter là où il fallait avoir 
plus d’audace et courir le risque de l'Évangile. On me dira sans 
doute qu’il n’était pas possible d’aller plus vite et plus loin au regard 
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des mentalités du peuple des Églises. Pourtant le fait que cent cin- 
quante ans de mouvement œcuménique entre les Églises de la Ré- 
forme et celles de l'Orient orthodoxe n'avaient pas pu refaire la 
pleine communion entre ces Églises si diverses, auraient dû alerter 
davantage les esprits sur l’ampleur et les difficultés de la tâche. Ce 
qui devait arriver arriva : une déception assez grande devant ce qu’il 
était convenu d’appeler le piétinement de l'œcuménisme ; un silence 
des media qui avaient suivi avec passion la toute première phase ; et 
enfin la relativisation de l'ambition de l’unité des chrétiens au re- 
gard d’autres urgences comme le dialogue interreligieux et la mon- 
tée de l’incroyance en Occident. Entre-temps, le mouvement du 
balancier est passé de l’autre côté : on constate des raidissements et 
des retours à la préoccupation identitaire. L’œcuménisme pavoisait 
toutes otiflammes dehors sur le pont du navire : il est maintenant 


descendu dans ses soutes. 


Une conjoncture et des problèmes nouveaux 

Au cours de ces années la conjoncture à également changé. La 
question de l’incroyance s’est aiguisée et des problèmes nouveaux 
se sont manifestés. Nous avons pris conscience des facteurs non 
doctrinaux qui ont beaucoup plus de poids que l’on avait pu le croire 
en un premier temps. Je pense par exemple à la réconciliation des 
mémoires. Nous constatons aussi que des points de contentieux 
nouveaux se sont ouverts dans le domaine de l'éthique. Tout ce qui 
touche à la transmission de la vie et au respect de celle-ci, à l’exer- 
cice de la sexualité, à la naissance et à la mort, n’avait pas dans le 
passé posé de vraies difficultés dans les relations entre les Églises. 
Le consensus chrétien de base était commun. Il n’en va plus 
aujourd’hui de même, du fait des immenses possibilités que la re- 
cherche biomédicale nous propose. Jusqu'ici les Églises en Occi- 
dent sont intervenues séparément, mettant ainsi au grand jour leurs 
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divergences. En ce domaine le dialogue œcuménique reste encore 
très limité” et les Églises n’éprouvent pas le besoin de chercher à se 
concerter avant de prendre des positions publiques, alors qu’elles le 
font volontiers lorsqu'il s’agit de morale sociale et de justice. Le 
témoignage rendu à la foi s’en trouve radicalement affaibli, alors 
que nos contemporains ont besoin de plus en plus de repères clairs 
dans un monde où la confusion ne fait que grandir. 

Un autre grave et difficile problème, dont les effets bloquants se 
font déjà sentir, est celui de l’ordination des femmes, où l’on cons- 
tate un clivage essentiel entre orthodoxie et catholicisme d’une part, 
et, de autre, Communion anglicane et Églises issues de la Réforme. 
Je dirai seulement mon regret que la dynamique œcuménique n’ait 
pas été assez forte pour que ce problème réel soit abordé en con- 
certation entre toutes les Églises. On dira peut-être que cela aurait 
conduit à renvoyer s7e die toute initiative. Mais, quand on pense aux 
conséquences pour la marche sur la route de l'unité, on ne peut que 
regretter certaines hâtes. 

Nous avons découvert également le problème écologique dans 
la mesure où la gestion des richesses de l’humanité par les pays 
riches, à dominante chrétienne, constitue un danger pour l’avenir 
de la planète et est une atteinte à la Création. Nos générations se 
comportent avec un égoïsme insensé et inconscient à l’égard des 
générations appelées à nous succéder. Ce problème mériterait lui 
aussi que les Églises s’en saisissent ensemble. 


Le point de non-retour ? 
Nous ne pouvons nier l’existence de vents contraires et d’une 
relative « latence » de la dynamique œcuménique. Le retour identitaire 


5. Il faut signaler cependant un document du comité mixte catholique-protestant en France : 
« Catholiques et protestants face à la morale dans une société laïque », du 19 octobre 1989, 
Documentation catholique, 1995, 1989, p. 1072-1073, et le document : « La vie en Christ : morale, 
communion et Église » de 1993, Documentation catholique, 2139, 1996, p. 509-528. 
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est bien là. Il affecte en particulier les plus jeunes générations de 
prêtres et de pasteurs. Chacun est tenté de retourner dans son pro- 
pre pré-carré. La flamme œcuménique doit se transmettre à de nou- 
velles générations qui n’ont pas connu le concile, comme ce nou- 
veau Pharaon qui n’avait pas connu Joseph et n’avait plus les mé- 
mes sentiments envers le peuple hébreu. 

La vieille sagesse chrétienne nous enseigne que, dans le domaine 
de la vie spirituelle, « qui n’avance pas recule ». Il en va de même 
dans la vie des communautés chrétiennes et donc aussi pour le 
mouvement œcuménique. Celui-ci a-t-il atteint le point de non-re- 
tour ? Est-il irréversible ? Il est de bon ton de répondre oui. L’hon- 
nêteté intellectuelle demande de répondre que nous n’en sommes 
pas très loin mais que nous ne Pavons pas encore franchi. Il ne 
s’agit évidemment pas d’un retour à la situation conflictuelle et po- 
lémique de jadis. Mais la double tentation de repli identitaire ou de 
satisfaction dans le s#afu quo est bien présente. Certains diront : ne 
sommes-nous pas arrivés à un régime de relations fraternelles satis- 
faisantes ? Est-il si nécessaire d’aller plus loin ? La pleine unité est 
un mythe des origines qui n’a jamais fonctionné. Or, consentir à en 
rester au point où nous sommes arrivés, ce serait inévitablement 
reculer. Si nous avons du mal à nous convaincre de la gravité de 
l'enjeu, pensons que le combat pour la communion des Églises est 
au service de la communion des hommes dans le monde et d’un 
témoignage évangélique vraiment crédible. 


4. PROSPECTIVE 


L’œcuménisme ne peut pas se passer de prospective. Que faire 
dans la conjoncture nouvelle ? Nous devons tenir compte du phé- 
nomène de la mondialisation et de la nécessité du dialogue 
interreligieux, sans oublier de grandes exigences de conversion. 


40 


ŒCUMÉNISME Al JOURD'HUI ET DEMAIN 


Les conversions nécessaires 

La réconciliation pleine et entière des Églises ne poutra venir 
sans conversions. Le groupe des Dombes à déjà publié un texte, 
Pour la Conversion des Églises, où 1l distingue et articule les trois di- 
mensions d’une même et unique conversion : la conversion chré- 
tienne de chacun, la conversion ecclésiale de l'Église toujours à ré- 
former, et la conversion confessionnelle des Églises encote divi- 
sées. J’avais jadis pour ma part énuméré trois types de conversions 
ou de sacrifices dans la démarche œcuménique, les impossibles, les 
inutiles et les nécessaires ’. Leur discernement à considérablement 
progressé depuis lors. L’unité ne signifie pas l’uniformité. L’idée 
même de « consensus différencié » met en œuvre la distinction en- 
tre ce qui doit obligatoirement être commun et ce qui peut rester 
différent. 

Pourtant, tout n’est pas résolu en ce qui concerne les conversions 
nécessaires. La belle expression de « consensus différencié » recouvre 
une ambiguïté dans la mesure où les uns et les autres ne mettent pas 
le même contenu sous le substantif et sous l’adjectif. Cette ambi- 
guité réapparaît au niveau de l’Église. L’ecclésiologie catholique voit 
des divergences incompatibles avec la pleine communion là où les 
ecclésiologies protestantes ne discernent que des différences légiti- 
mes. « Dans la belle expression de ‘consensus différencié”, dit le 
document des Dombes sur l'autorité doctrinale, il ne faudrait pas 
que l’adjectif en vint à dominer le substantif, ni que le respect trop 
frileux des identités confessionnelles empêche les renoncements né- 
cessaires à la restauration de l’unité visible de l’Église. » (n° 454) 


6. Groupe des Dombes, Pour la Conversion des Églises. Identité et changement dans la dynamique de 


communion, Centurion, Paris, 1991. 
7. Bernard Sesboüé, Pour une Théologie æcuménique, Cerf, Paris, 1990, p. 19-20. 


41 


ŒCUMÉNISME AUJOURD'HUI ET DEMAIN 


Les conversions nécessaires encore à consentir. 
Le côté catholique 


Peut-on les exprimer en allant à l’essentiel et sans prétendre en 
faire un inventaire détaillé ? J’essaie de suggérer des initiatives con- 
crètes, immédiatement possibles pour peu que la volonté œcu- 
ménique soit là et soit considérée comme une priorité, « afin que le 
monde croie » (]n 17,21). Je commence par l'Église catholique, car, 
en termes évangéliques, il faut enlever la poutre de son œil avant de 
prétendre enlever la paille de l’œil de son frère. Je signale deux con- 
versions principales à opérer. 

L'Église catholique à besoin d’une conversion institutionnelle. 
Il faut rendre le visage de l’Église catholique attrayant et désirable. 
Cela concerne la figure générale du gouvernement dans l'Église Ca- 
tholique. Cette figure nouvelle doit accomplir une décentralisation 
réelle et mettre en œuvre concrètement la collégialité. Une telle con- 
vetsion ne pose aucun problème doctrinal. Elle est essentiellement 
pratique : modifier des manières de procéder, sans doute enraci- 
nées dans des habitudes pluriséculaires et des mentalités fermement 
établies qui poussent à la centralisation de toute décision impor- 
tante à Rome. Pour cette raison elle sera difficile et lente à mettre en 
œuvre, raison de plus pour la démarrer le plus vite possible par 
certains signes forts. Elle consiste à mettre en œuvre le juste équili- 
bre entre les trois dimensions, communautaire, collégiale et person- 
nelle. La suggestion de la subdivision de l’unique et « monstrueux » 
(Louis Bouyer) patriarcat d'Occident en grandes Églises continen- 
tales a souvent été faite. On connaît aussi la phrase de Jean-Paul IT ° : 
« J'écoute la requête qui m’est adressée de trouver une forme d’exer- 
cice de la primauté ouverte à une situation nouvelle, mais sans re- 


8. La premuère fois, à ma connaissance, par le théologien Josef Ratzinger dans Le nouveau 
Peuple de Dieu, Aubier, Paris, 1971, p. 68-70. 
9. Encyclique Ur anum sint, n° 95. 
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noncement aucun à l'essentiel de sa mission. » La vie synodale, au 
plan des diocèses, serait aussi à développer. Par exemple, on ne peut 
que regretter que la préparation de la déclaration sur la justification 
se soit déroulée du côté catholique exclusivement au plan des com- 
missions et des autorités. On a perdu ainsi une belle occasion pas- 
torale de sensibiliser le peuple catholique à la doctrine de la justifi- 
cation par la foi. Une telle mise en œuvre progressive aurait des 
répercussions immenses sur la situation œcuménique. Elle donne- 
rait une nouvelle preuve crédible de l’engagement de l'Église catho- 
lique dans la démarche vers la pleine communion. Elle donnerait 
figure à ce que pourrait devenir une Église pleinement réconciliée. 

Une autre conversion devrait concerner le vocabulaire pastoral 
officiel des différents échelons de la hiérarchie catholique. Il de- 
vient urgent que le langage des éléments indiscutés qui sont le fruit 
du dialogue œcuménique entre de plain-pied dans l’annonce de la 
foi et la catéchèse. Sinon, ils ne pénétreront jamais la mentalité des 
communautés catholiques. J’en prends pour seul exemple la ques- 
tion conflictuelle des indulgences. L'Église catholique continue à 
en annoncer, même après avoir signé l’accord sur la justification 
avec les luthériens. Pour elle, sans doute, les deux choses ne sont 
pas contradictoires. L’honnêteté demande de reconnaître que la 
doctrine des indulgences n’est plus ce qu’elle était au XVI: siècle. 
Mais, pour les partenaires luthériens et réformés qui regardent la 
chose de plus loin, il y a toujours incompatibilité entre justification 
et indulgences. Les plus bienveillants ne comprennent pas, d’autres 
y lisent la preuve que l'Église catholique ne s’est pas convertie sur 
ce point. Il apparaît urgent que l'Église catholique le clatifie. Je sou- 
haiterais qu’elle remplace le terme d’indulgence, définitivement grevé 
par les controverses du passé, par celui de bénédiction au sens bi- 


blique. 
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Les conversions nécessaires encore à consentir. 
Le côté protestant 


Des suggestions en ce sens sont-elles bien à leur place dans cette 
revue protestante ? Je fais confiance à mes lecteurs pour qu’ils com- 
prennent l’esprit qui les anime. Les Eglises issues de la Réforme 
n'ont-elles pas un grand travail à accomplir pour sortir du culte de 
leut particularité, porteur non seulement de diversités mais encore 
d’émiettement ? Ne sont-elles pas trop jalouses de leur autocéphalie 
et de la liberté immédiate que celle-ci leur permet ? Ce trait est en- 
raciné dans leur histoire et affecte leurs mentalités bien au-delà du 
contentieux doctrinal. N’ont-elles pas à se convertir à un esprit de 
solidarité concrète avec l'Église universelle, malgré l’inévitable len- 
teur dans les décisions qui est le lot inévitable du fonctionnement 
d’une Éplise diversifiée ? On ne change pas le cap d’un paquebot 
avec la même rapidité que celui d’une goélette. Les Églises de la 
Réforme ont à s’ouvrtir à une perspective qui leur est restée jusqu'ici 
très étrangère : accepter que l'Église de tous les chrétiens soit une 
Église concrètement universelle. Cette conversion de mentalité est 
sans doute très difficile et demandera du temps ; mais aussi elle 
peut commencer immédiatement. 

Dans le domaine de l’autorité cette solidarité engage une plus 
grande rigueur dans l’attention aux énoncés de foi et le consente- 
ment à des procédures plus complexes. Elle leur demande de pren- 
dre en compte le sensus fidei des chrétiens des autres confessions 
actuelles. Cela ne leur demande pas de renoncer à la priorité de 
l'autorité des Écritures, mais seulement d’être plus attentives à l’his- 
toire et donc à la tradition de la foi, en raison même de notre foi 
commune 2 l’incarnation. 

Ce problème est évidemment lié à la question du droit de la 
conscience, couramment appelé droit au «libre examen » dans la 
tradition de la Réforme. Il serait heureux qu’un dialogue docttinal 
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puisse élaborer un consensus différencié sur le rapport entre les 
droits de la conscience et la nécessaire référence aux formulations 
doctrinales dans l'Église. 

À ce sujet il faut donner toute sa valeur au fait que les Églises 
luthériennes ont accepté de déléguer leur autorité doctrinale aux 
responsables de la Fédération luthérienne mondiale pour signer l’ac- 
cord sur la justification. De soi, cette Fédération n’est pas une Église 
et ne dispose pas de cette autorité. Cette délégation d’autorité l’ache- 
mine à devenir un jour une grande « Communion » luthérienne, mon- 
dialement solidaire dans l’expression de sa foi. Qu’une telle nouveauté 
ait pu se produire est un signe encourageant pour l’avenir. 


Vers une déclaration commune sur l’Église et 


les sacrements ? 

Pour ne pas perdre l’élan causé par la déclaration sur la justifica- 
tion, je forme un vœu. Je souhaite que la commission luthéro-catho- 
lique, bien rodée au dialogue, s’engage dans la préparation d’une 
nouvelle déclaration sur l'Église et les sacrements. Tous les chré- 
tiens proclament la solidarité entre Église et justification par la foi, 
l’article qui fait tenir ou tomber l'Église. Mais les Églises encore 
séparées n’en tirent pas les mêmes conclusions. Les luthériens peu- 
vent avoir l'impression que tout est fait avec cette déclaration et que 
la suite doit aller de soi. Les catholiques ne sont pas de cet avis. Si 
lon en reste là, l'impression se répandra que la signature d’un ac- 
cord important ne produit rien dans la vie des Églises. Il faut que 
catholiques et luthériens puissent tirer des conclusions communes 


sut le mystère de l'Eglise. 
Le phénomène de la mondialisation 


Le mouvement vers la mondialisation correspond à une visée 
fondamentale du christianisme. L’humanité est une dans son oti- 
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gine, elle est traitée par Dieu dans l’histoire du salut comme une 
seule grande famille. Le salut doit rassembler dans lunité les en- 
fants de Dieu dispersés. Communauté, communion, communica- 
tion des biens, ce sont les aspects sociaux du dogme, évoqués par le 
P. de Lubac dans son livre Catholicisme (1938). Le développement 
actuel du dialogue interreligieux est le signe de impact de la mon- 
dialisation sur la vie des religions. Or, aujourd’hui, Péloignement 
qui rendait impossibles les communications entre les régions, les 
pays et les nations, plus encore entre les grands continents et les 
civilisations se trouvent comme supprimé. Tout homme devient le 
prochain de tout homme. Les progrès de la communication intel- 
lectuelle, économique (financière), politique, font prendre conscience 
à l'humanité de son unité. Au projet religieux correspond vraiment 
un projet humain crédible. 

Mais la mondialisation est comme la langue d’Ésope, la meilleure 
et la pire des choses. Elle peut devenir uniformisation abstraite, 
déshumanisation, exploitation internationale, totalitarisme. Elle peut 
aussi devenir échange fraternel, dans le respect des identités, hu- 
manisation et communication enrichissante pour tous. Elle dépend 
de notre liberté, et nous savons que celle-ci est pécheresse et tentée 
par le pire. Si nous devons avoir envers notre monde le préjugé 
favorable chrétien de l'espérance et la conviction de son salut final, 
nous ne pouvons pas nous cacher la puissance des forces de la vio- 
lence, du mensonge, de la cupidité (capitalisme financier). Quelle 
est la responsabilité du christianisme devant ce défi ? La tâche 
œcuménique s'inscrit dans ce grand mouvement. 
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CONCLUSION : UNE PARABOLE EN 
ACTE DE LA RÉCONCILIATION DE 
L'HUMANITÉ 


La réconciliation des Églises chrétiennes n’est pas une affaire de 
boutique interne, elle à valeur de témoignage. Elle est un service 
que les chrétiens se doivent de rendre à l’humanité. Si les chrétiens 
qui sont les dépositaires et les porteurs du don de la réconciliation 
dans le Christ ne sont pas capables de se réconcilier entre eux dans 
une dynamique puissante, attirante, exemplaire au regard des con- 
flits qui divisent l’humanité, qui en sera capable ? La nouvelle évan- 
gélisation sera œcuménique ou ne sera pas. Nous devons nous rap- 
peler l’ecclésiologie de la réconciliation annoncée dans l’'Épître aux 
Éphésiens : 

C’est lui, en effet, qui est notre paix : de ce qui était divisé, 1l a fait une 

unité. Dans sa chair, il a détruit le mur de la séparation : la haine. Il à 

aboli la loi et ses commandements avec leurs observances. Il a voulu 

ainsi, à partir du juif et du païen, créer en lui un seul homme nouveau, 
en établissant la paix, et les réconcilier avec Dieu tous les deux en un 

seul corps, au moyen de la croix ; là, il a tué la haine. (Ep 2, 14-16) 


La démarche œcuménique ne pourrait-elle pas être un labora- 
toire de la nécessaire réconciliation entre les peuples de lhuma- 
nité ? Elle demande conversion et décision. 

Conversion : la réconciliation œcuménique dépendra avant tout 
du progrès de la conversion confessionnelle *. Aujourd’hui, une dimen- 
sion nécessaire de la conversion de l’Église est la conversion con- 
fessionnelle des Églises séparées entre elles. Cette attitude de con- 
version est une exigence de leur propre identité. Avec tristesse, je 
dois reconnaître que le frein le plus fort à l’avancée de la réconcilia- 


10. Voir le livret du groupe des Dombes cité ci-dessus n. 6. 
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tion entre les Églises est aujourd’hui l'insuffisance de l’esprit de 
conversion, dans les communautés comme chez les autorités. 

Décision : seul un esprit actif de conversion pourra conduire au 
point névralgique des décisions institutionnelles qui restent devant 
nous et permettre le passage de la parole aux faits. Nous sommes 
au seuil d’une nouvelle étape, celle des actes réconciliateurs. Ils se 
situent à l’articulation de la justification par la foi et de l'Église ; ils 
doivent lever les ambiguïtés encore présentes dans le concept de 
«consensus différencié » ; ils concernent le grand verrou institu- 
tionnel de la question des ministères. 

Au terme de ces réflexions, je crois à la nécessité d’une longue et 
inconfusible patience, habitée par une foi non moins inconfusible 
en lutopie de la pleine communion à poursuivre. Je suis aussi con- 
vaincu que le retour à l’unité et à la pleine communion est une tâche 
accessible au cours de notre histoire et qu’elle ne doit pas être con- 
sidérée comme purement et simplement eschatologique. 


Bernard Sesboüé s.j. 


Bernard Sesboüé, jésuite, Professeur émérite à la Faculté de théologie 
du Centre Sèvres (Paris), a été membre et co-président du groupe des 
Dombes. IF a aussi co-présidé la commission mixte internationale entre 
l'A.R.M. et l’'E.C.R. Il a écrit divers ouvrages de christologie et de 
sotériologie, dirigé une Histoire des Dogmes en 4 volumes (Desclée, 
1994-1996), et publié Croire. Invitation à la foi catholique pour les 
femmes et les hommes du XX!° siècle (Droguet et Ardant, 1999). Dans le 
domaine œcuménique, on lui doit Pour une théologie œcuménique (Cert, 
1990) et La Patience et l'utopie (DDB, 2006). 
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chrétienne, communauté initiale de quelques disciples 


commencé avec cette conviction que la fin des temps 
pfoche ; une impatience eschatologique habite les textes les 
anciens, des Évangiles ou des Épiîtres, avec les conseils donnés 
ente d’un prochain retour du maître de maison et de l’ave- 
nement du Seigneur qui ne saurait tarder. 

Avec les premières décennies, la prise en compte du temps qui 
passe, sans se résoudre dans la gloire attendue, modifie la compré- 
hension que les apôtres vont avoir de leur mission. Dans la prière 
sacerdotale du Christ (]n 17) cette problématique est tout à fait ex- 
plicite et intégrée par la communauté. Les mots de lintercesseur 
sont au passé : « J’ai manifesté ton nom, je t'ai glorifié, je leur ai 
donné tes paroles [....] » ; mais cet accompli fonde un présent tendu 
vers l’inaccompli d’un avenir promis : « Ils sont à toi, garde-les du 
mal, je leur ai fait connaître ton nom — c’est fait — et je le leur ferai | 
connaître encore — je le ferai. » Dans cette dialectique se situe la 
prière sacerdotale par excellence, qui est à la fois le moteur, le car- 
burant et l’étincelle de tout le mouvement œcuménique sur la route 
de l'unité chrétienne : « Qu'ils parviennent à l’unité parfaite — en 
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mot à mot du grec, « la téléologie de lun » — et qu’ainsi le monde 
puisse connaître que c’est toi qui m'as envoyé. » Ou, comme dit 
précédemment : « Que tous soient un comme toi, Pérertures:eh 
moi, et que je suis en toi, qu’ils soient en nous eux aussi, afin que le 
monde croie que tu m’as envoyé [...]. » (v. 20-23) 

De cette ardente prière dont nul sans doute ne fut le témoin 
écoutant, on peut conclure à la préoccupation missionnaire des 
Églises de la fin du I“ siècle : leur dispersion dans l’okuménè de 
l'Empire méditerranéen, les difficultés et les différences, les divi- 
sions ou les concurrences rendent plus nécessaire que jamais le rap- 
pel de l’unique vocation à l’unité en Dieu pour que le monde croie. 
Ce que l’on appellera « Église » n’est que le lieu et le mouvement 
dans lesquels s'inscrivent ce commandement et cette promesse : 
« Qu'ils soient un pour que le monde croie. » 

Deux mille ans plus tard, les Églises chrétiennes, principalement 
dans l’hémisphère nord, se sont saisies de l'Évangile de Jean pour 
tenter de restaurer leur unité en Christ dans la perspective de leur 
témoignage commun. La devise mobilisatrice en deux termes ou 
deux temps a été revendiquée par toutes les Églises. Parmi ces det- 
nières, ce sont celles issues de la Réforme du XVI siècle qui, dans 
une perspective au départ plus missionnaire qu’ecclésiale, ont dé- 
cidé d’aller ensemble pour annoncer l'Évangile d’un christianisme 
mondial et social, destiné « à tout homme et à tout l’homme ». Sur 
cette lancée qui a occupé d’abord « les chrétiens non-catholiques » 
pendant la première moitié du XX siècle, et dans la dynamique 
instaurée par la naissance du Conseil œcuménique des Églises (COE), 
celle de Rome à réuni le Concile Vatican II dont les travaux et déci- 
sions ont été un vrai tournant, une sorte de conversion dans l’his- 
toire de cette grande Église latine, occidentale et universelle. L’ac- 
cent alors a été mis, après les intuitions précieuses d’un père Coutu- 
rier, sur l’unité, la mission étant sous-entendue, mais enfin le souci 
de l'unité catholique et du remembrement du corps du Christ, ou 
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du rassemblement du peuple de Dieu ont été au premier plan. 

Finalement, les protestants étaient mobilisés dans limpatience 
de la mission chrétienne, et les catholiques avec la patience de l’unité 
ecclésiale. 


Dans cette perspective, qui appelle certes des nuances, tentons 
une triple démarche qui s’inspirerait de la fameuse question : d’où 
venons-nous ? qui sommes-nous ? où allons-nous ? Autrement dit, 
après un inventaire historique de l’impatience œcuménique com- 
mune, un constat ou état des lieux en matière de doctrine : les ac- 
quis, les accrocs, les défis. Pour tenter d’aller de l’avant, entre la 
première impatience et l’actuelle paresse, vers une dynamique re- 
nouvelée dans une perspective futuriste : diversion habile, conver- 


sation utile ou conversion profonde ? 


PETIT INVENTAIRE HISTORIQUE 


Si la réforme de l'Église romaine initiée par Luther et ses com- 
pères avait abouti au XVI siècle et s’était conclue par un renouveau 
spirituel, si le Réformateur n’avait pas été excommunié, la commu- 
nion n’aurait pas été brisée en Occident. Le choc fut tel que, ce 
nouveau christianisme ayant prévalu sur un christianisme renou- 
velé, les communautés naissantes en Europe eurent grand-peine à 
trouver leur unité : celle-ci pouvait-elle être le front commun de la 
protestation évangélique, ou allait-elle payer le prix d’un renonce- 
ment à l’autorité centralisée et unificatrice de l’Eglise romaine ? Si 
l'accord existait sur l'autorité de l’Écriture, quant à l’Église elle-même _ 
et sur les sacrements, les divisions persistaient. Les nouvelles Églises 
garderaient jusqu’à ce jour les éléments nationaux et linguistiques, 
confessionnels et religieux propres à leur identité culturelle. D’où 
une extrême liberté dans la gestion de l’héritage, parfois un désordre 
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certain corrigé par l'apprentissage de ce qu’on appellera la diversité 
réconciliée ou le consensus différencié. Mais tout n’est pas toujours 
conciliable, certaines différences sont momentanément irréductibles 
à un honnête consensus, et la réconciliation suppose le dépasse- 
ment lucide des différences. 

Si le pluralisme théologique du protestantisme s’est trouvé adapté 
à la modernité libérale, notamment avec le siècle des Lumières, et 
bien qu’il ait provoqué des crises difficiles à gérer, il a montré ses 
limites devant les trois défis que le XIX® siècle à posés aux Églises 4 
celui de la solidarité évangélique avec la classe ouvrière née du déve- 
loppement de la grande industrie et du dépeuplement des campagnes 
au profit des villes trop enfumées... Quand on n’entend plus les 
cloches de l'Église perdue dans la fumée des cheminées d'usines... 
Un « christianisme social » a milité pour les nouveaux pauvres, tan- 
dis que les nouveaux riches se pressaient encore autour des lueurs 
de « feu la chrétienté ». Le défi social appelait donc les Églises à 
s'unir pour le pain quotidien des chômeurs. 

L'autre défi, intellectuel, donnait du travail à la théologie qui, 
devant le progrès des sciences historiques et critiques, mettait en 
question les dogmes et leur formulation. Les « docteurs » de l'Église 
n’avaient jamais si bien porté leur nom ambivalent, de savoir non 
seulement penser mais aussi soigner traumatismes et blessures por- 
tés au corps théologique par les assauts de la culture moderne. 

Enfin, au défi social et culturel s’est ajouté avec l’extension euro- 
péenne dans le monde, le défi « missionnaire » : celui de transmettre 
l'Évangile au loin, chez les « païens », dans la diversité des croyances 
et des conditions de ces derniers. Or, les missions, imaginatives et 
vaillantes, se trouvaient parfois en compétition. La première assem- 
blée chrétienne interconfessionnelle fut ainsi celle d’Édimbourg, en 
1910 : son projet était bien de rendre ensemble un même témoi- 
gnage de foi et les mêmes services humanitaires. 
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Ce rappel avait pour objectif de montrer clairement que les 
motivations des Églises protestantes à retrouver ou manifester une 
certaine unité furent essentiellement de répondre à des défis exté- 
rieurs. Le souci œcuménique n’était pas l’unité de l'Église pour elle- 
même, mais au service de son témoignage. Encore une fois, le « pour 
le monde » était prioritaire devant « comme toi Père tu es en moi ». 

Aujourd’hui, le protestantisme me semble encore être traversé 
par ces deux courants. Le COE, dès les années 1920 et suivantes, 
devait les « canaliser » en deux voies : celle de la mission et du ser- 
vice, « Life and work » (« Vie et Travail »), la vie chrétienne comme 
travail de services rendus, et la voie de la communauté et de la com- 
munion, « Faith and order » (« Foi et Constitution »), ou la foi con- 
fessée dans une Église réconciliée par la Parole et les sacrements. 

Et l’histoire œcuménique du XX‘ siècle aura été la conjugaison 
de ces deux impératifs, leur mise en œuvre mondiale entre les deux 
pôles, protestant évangélique et catholique ecclésial. Deux courants 
qui traversent désormais toutes les Eglises et toutes les consciences 
chrétiennes. 


UN ÉTAT DES LIEUX THÉOLOGIQUE 


Les mots mêmes de l’intertitre sont lourds, si l’on entend par 
« état » une statique institutionnelle et par « lieux » un espace géo- 
graphique, alors que le christianisme est « dans tous ses états » et 
que les Églises sont plus que jamais « délocalisées ». 

Mais c’est précisément dans cette histoire qui s’accélère et qui 
éclate que les différentes composantes du christianisme ont besoin 
de retrouver leurs « marques » et, en-deçà de leur diversité actuelle, 
leur marqueur originel et original : celui de la tradition commune 
qui a précédé les schismes et ruptures des XI° puis XVI" siècles. Et 
là se trouve le premier problème car chaque tradition souhaite pou- 
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voir s’auto-définir comme celle qui a le mieux transmis et le moins 
trahi la vénérable tradition des Pères. Il y a une sorte de course aux 
origines authentiques qui essouffle déjà l'Orient et POccident dans 
leur compétition à la compétence patristique. Les orthodoxes dans 
l'héritage des cinq patriarcats tentent toujours d’organiser la com- 
munion (sbornosi) des Églises pour lesquelles Rome à une priorité 
d'honneur et Constantinople une ancienne centralité. À ces ques- 
tions institutionnelles s’ajoutent des problèmes plus spécifiquement 
théologiques comme celui de la dynamique de l'Esprit dans sa réfé- 
rence au Père et au Fils. Mais ce « Filioque » à l’origine de débats et 
de « querelles byzantines » est en voie d’apaisement. Plus encore, 
une traduction commune du Credo de Nicée en français, même si 
elle n’a pas officiellement abouti, est proposée, qui confesserait : 
«Je crois à l’Église une et sainte, à sa catholicité et son apostolicité ». 
On évite ainsi l’adjectif « catholique », connoté de « romain », du 
moins en français, alors que la langue œcuménique anglaise dit plus 
sagement rowan catholic. Derrière ces querelles de mots on reconnai- 
tra, plus que des « sensibilités », des précisions formulées dans le 
double souci, latin de dire exactement la chose, et grec de ne pas 
dire n’importe quoi. On peut penser que ces discussions restent 
d'autant plus valables, comme sur tout autre point, que la tendance 
actuelle est à réduire ces différences à des questions de « sensibili- 
tés ». On ne prend plus le temps de réfléchir à ce que l’on pense, il 
faut immédiatement répondre ce que l’on ressent. Et le journalisme 
nous presse alors que la pensée nous creuse. Mais combien dure- 
ront des feuilles sans racines, des branches coupées du tronc ? 

D’autres acquis communs ou retrouvés comme tels sont fruits 
du travail œcuménique qui nous a précédés ou que nous avons ac- 
compagné : la traduction de la Bible (TOB), celle du Notre Père, et 
la reconnaissance des baptêmes. Des accords bilatéraux, une décla- 
ration commune sur la justification constituent entre les différentes 
Églises des passerelles et des passages nouveaux. 
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On à assisté en cinquante ans à une accélération des accords et 
des rencontres, des entreprises communes et des inventions insti- 
tutionnelles. Tout a été très vite depuis le milieu du siècle, et de plus 
en plus vite comme pour préparer les chrétiens à un avenir inconnu 
pour lequel il faudrait des dispositions intérieures et un dispositif 
organisé nouveaux. 

Depuis la création du COE et son rayonnement mondial jus- 
qu’à la récente Assemblée de Porto Alegre, la vie chrétienne univer- 
selle s’est enrichie et diversifiée de façon presque exponentielle. Et 
si chaque événement l’un après l’autre à pu sembler un pas isolé, 
l’ensemble du trajet parcouru est considérable. L’impatience 
œcuménique a vraiment porté des fruits aussi divers que les ac- 
cords fondamentaux de 1982 sur « Baptème, Eucharistie et Minis- 
tère », le fameux BEM ou convergence de Lima, ou les Assemblées 
œcuméniques européennes de Bâle (1989) et de Graz (1997) : angli- 
cans, catholiques, orthodoxes et protestants s’y sont retrouvés non 
seulement pour franchir les trois frontières entre l'Allemagne, la 
France et la Suisse, mais aussi pour dépasser d’autres bornes liturgi- 
ques, annonçant ainsi une Europe dont les Églises seraient rajeu- 
nies et réconciliées pour défendre ensemble et avec tous les hom- 
mes de bonne volonté « la justice, la paix et la sauvegarde de la 
Création ». Comme on l’a noté, le vieux grec étymologique de 
l’'oikuménè se déployait dans ses trois dimensions complémentaires 
et inséparables : la communion des croyants et des Églises, le pat- 
tage économique des ressources et l'entretien écologique de la terre 
habitée. Nous prenions conscience ensemble des mots d’ordre don- 
nés par les pionniers, puisque Denis de Rougemont avait écrit que 
« Pavenir est notre affaire ». d 

D'autant que les Églises de l'Est européen, à majorité orthodo- 
xes, sortaient du silence et de la souffrance après septante années 
d’oppression. Et l’Église romaine, dès les années Soixante, sortait 
aussi mais d’un passé beaucoup plus ancien et convoquait enfin un 
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Concile pour se mettre à jour. Les autres Églises, invitées pour ob- 
server furent aussi incitées à témoigner et toutes se réjouirent des 
grandes déclarations sur « le peuple de Dieu », sur la Parole de Dieu, 
plus encore avec les décrets sur l’œcuménisme, Uritafis redintegrañio, 
et pour le dialogue avec les autres religions, Nosfra ætate. 

Ainsi en premier lieu était instaurée avec le judaïsme une nou- 
velle relation fraternelle, que les initiatives précédentes de Jules Isaac 
et des fondateurs de l’Amitié judéo-chrétienne avaient bel et bien 


CONCILE ET RÉCONCILIATION 


Nous étions en ces années Soixante à un tournant ou plutôt à 
une croisée de chemins puisque la réconciliation entre les Églises 
chrétiennes dans son projet rencontrait la reconnaissance du peu- 
ple juif de l’Allance. 

Certes, le décret sur l’unité de l'Église ne proposait pas une défi- 
nition de l’œcuménisme catholique mais il exposait la finalité ou 
laccomplissement de l'Église du Christ en son unité parfaite, celle 
du Père et du Fils selon l'Évangile de Jean. Car le Concile faisait la 
première place à la doctrine du Saint-Esprit et à la perspective es- 
chatologique du pèlerinage : « L'Esprit vous rappellera ce que je 
vous ai dit, il vous enseignera toutes choses [...] un autre te con- 
duira [...].» Dans cette perspective plus mystique et mystérieuse 
que canonique et religieuse, le Concile reconnaissait l’existence réel- 
lement chrétienne des autres Églises et Communautés ecclésiales. 
Les autres chrétiens étaient moins des « chrétiens autrement » que 
des « frères et amis dans le Seigneur ». Les valeuts chrétiennes gar- 
dées et transmises par les autres Églises étaient reconnues comme 
appartenant au patrimoine commun du chtistianisme. Enfin et sur- 
tout, après des siècles de malentendu sur le soupçon d’un impéria- 
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lisme romain « récupérateur », on ne parlait plus d’un «retour au 
bercail des brebis égarées », mais de la « restauration de notre unité 
en Christ, pour que le monde croie ». 

Quand en 2004 nous avons commémoré à l’Institut supérieur 
d'Études œcuméniques (Iseo) de Paris la promulgation du docu- 
ment conciliaire sur l’Unité des chrétiens, quarante années aupara- 
vant, il a bien été rappelé que « l’æœcuménisme ne peut pas être une 
matière à option ». Mais il fut également souligné que le Concile 
avait marqué une étape et ouvert un chantier, plutôt que clos une 
histoire. C'était «un permis de construire ». 

Mais comme dans tout processus d’urbanisation, la construc- 
tion supposait un accord sur un « permis d’occupation des sols ». 
Et les difficultés apparurent lorsque l’Église catholique, en diffi- 
culté avec ses intégristes et avec une certaine perte de substance 
comme de repères identitaires, devait repréciser son projet fonda- 
mental. La forte personnalité de Jean-Paul IT, la proposition d’un 
catéchisme très strict de l’Église catholique, la lettre encyclique sur 
l’eucharistie, les rappels sur le ministère et la vie des prêtres, des 
maladresses accordant indulgence autour du second millénaire, et 
pour couronner, ou plutôt découronner l’œcuménisme en bonne 
voie malgré tout, la déclaration sur « l’unicité et l’universalité 
salvifique de Jésus-Christ et de l'Église ». Donné avec la signature 
du cardinal Ratzinger, ce texte de la congrégation pour la doctrine 
de la foi fut très mal reçu par les non-catholiques. L'objectif pre- 
miet de la déclaration Dominus Jesus était bien d’affirmer, au sujet du 
dialogue interreligieux souvent plus complaisant que réaliste, qu’il 
« serait clairement contraire à la foi catholique de considérer l'Eglise 
comme un chemin de salut parmi d’autres ». De même, « les Com- 
munautés ecclésiales qui n’ont pas conservé l’épiscopat valide et la 
substance authentique et intégrale du mystère eucharistique ne sont 
pas des Églises au sens propre»... La congrégation vigilante ne 
supporte pas « la tendance finalement à lire et à interpréter la Sainte- 
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Écriture en dehors de la Tradition et du Magistère de l'Église CA 8 

Les réactions furent vives, fusèrent de toute part, et des lettres 
de protestation, c’est le cas de le dire, envoyées à Rome. Mais posi- 
tivement, nous avons pu en parler, nous interpeller, nous expliquer 
et garder néanmoins par devers nous une certaine indifférence à 
l'égard de cette différence certaine réaffirmée entre l'Église catho- 
lique romaine et les autres. 

Les travaux du groupe des Dombes, qui devaient aboutir à un 
grand texte sur l’autorité doctrinale dans l'Église illustrent bien cette 
nécessaire conversion de toutes les Églises, concernant celles issues 
de la Réforme par une vigilance renouvelée sur les confessions de 
foi, et pour l'Église catholique la mise en œuvre d’une gestion plus 
communautaire et décentralisée de la vie et de la foi des fidèles. 


Mais le lieu central et symptomatique de ces difficultés en voie 
de résolution reste la célébration de la Cène eucharistique. Dans sa 
Lettre encyclique du 17 avril 2003, Jean-Paul IT rappelait à juste titre 
la discipline ecclésiastique selon laquelle « nul n’est propriétaire de 
l'Eucharistie », entendez que les prêtres dûment ordonnés sont auto- 
risés à la célébrer. Mais là encore et par extension vont être condam- 
nées « des initiatives œcuméniques et des pratiques eucharistiques 
contraires à la discipline [...] [qui impliqueraient] des ambiguïtés et 
des réductions [...] et [des] manières de faire inacceptables ». 

Il est donc temps de revenir avec patience et sans paresse à la 
bonne question posée par le groupe des Dombes en 1972, cet 
«accord entre catholiques et protestants » sous une forme 
interrogative mais optimiste : « Vers une même foi eucharistique ? » 
Question non résolue, mais à laquelle répondent des thèses récentes 
sut l'hospitalité eucharistique : « Le partage eucharistique entre les 
Églises est possible », car «ce qu’il faut justifier ce n’est pas 
l'admission des chrétiens baptisés au partage de l’eucharistie, mais 
l'interdiction d’y participer ». 
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En l’état actuel des choses, on serait tenté de prendre une image 
domestique et d’utiliser des propos familiers, puisque le vin du 
Royaume est tiré, « il faut le boire », bien qu’il y ait encore en vue de 
accueil de tous les invités, « bien du pain sur la planche ».… 


UNE NOUVELLE DYNAMIQUE 
ŒCUMÉNIQUE ? 


Quelle perspective entrevoir, quel avenir envisager, quel futur 
pour le christianisme ? Difficile de prévoir, surtout après le siècle 
de l’œcuménisme qui nous à révélé tant de surprises : après l’impa- 
tience accélératrice, n’est-ce pas une paresseuse patience qui nous 
menace ? La recherche de l'unité de l'Église fera-t-elle l’objet de 
contournement et de diversion de la part des autorités, alors que les 
fidèles dans leur ensemble ont bien pris l'habitude de pratiquer la 
fraternité chrétienne sans complications théologiques ? Ou bien al- 
lons-nous nous contenter de conversations honnêtes, voire diplo- 
matiques entre lesdites « grandes puissances » ecclésiastiques ? Ou 
bien enfin est-ce un processus de conversions personnelles et com- 
munautaires qui va renouveler l’élan œcuménique comme le pro- 
pose Raimon Panikkar ? Ainsi, après le christianisme fatigué, cette 
« christianie » serait « le troisième moment kairologique de l’iden- 
tité chrétienne : plus qu’une appartenance juridique ou un consen- 
sus doctrinal [...], une réalité expérientielle florissante, et plus vi- 
vante que jamais »'. 

Telles sont les questions désabusées, reposantes ou exploratoires, 
que l’on peut se poser en ce début de XXI siècle annoncé par An- 
dré Malraux, grand devin de notre culture : « Je n’exclus pas la pos- 
sibilité d’un événement spirituel à l'échelon planétaire. » Et si évé- 
nement il devait y avoir, on peut penser qu’il ne consisterait pas en 


1. Raimon Panikkar, Entre Dieu et le cosmos, Albin Michel, Paris, 1998, p. 53. 
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un ralliement à une seule Église, serait-elle majoritaire et vénérable, 
ni dans le sfafu quo actuel qui disperse le message pourtant unique 
dont les chrétiens sont porteurs, à moins de remettre à la fin des 
temps le rassemblement « de toutes choses en Christ ». Aucune de 
ces figures ou scénarios n’est acceptable, ni le retour militaire à unité 
uniforme, ni le silence incolore devant le non-dit des mots qui fà- 
chent, ni la fuite liturgique dans l’accomplissement de la parousie. 


Autant qu’on puisse appréhender la situation actuelle de ma- 
nière globale, il me semble que trois propositions permettraient de 
mieux pressentir la nouvelle dynamique œcuménique. 

D'abord, les nouvelles générations sont là, nombreuses et aimant 
se rassembler pour le prouver. Elles vivent leur foi chrétienne plus 
comme disciples du Christ que comme membres d’Églises, d’où une 
ferveur liturgique simplifiée et un appétit eucharistique optimiste. 

Les réactions prudentielles des autorités ne les irritent pas énor- 
mément, car il y a de l’humour et de la liberté vis-à-vis des gar- 
diens : les théologiens protestants sur l'interprétation de la Parole 
de Dieu, les évêques catholiques sur la célébration du repas du Sei- 
gneur. Pour le dire avec des images, cette génération chrétienne est 
celle des pèlerins qui vivent sous les tentes suffisantes des événe- 
ments, et non les habitants des édifices en pierre à l’architecture 
instituée. 

En deuxième lieu, ce retour à l'Évangile — non pas contre l'Église 
ni sans elle, mais gentiment à côté d’elle — s’accompagne d’un re- 
couts à l'Esprit. En simplifiant, les mouvements charismatique, les 
assemblées pentecôtistes, ce qu’on nomme justement «la mou- 
vance » évangélique va exactement dans le sens de la pneumatologie 
johannique : « L'Esprit souffle où il veut, tu ne sais ni d’où il vient, 
ni où il va, mais tu en entends le bruit. » (Jn 3,8) On ne saurait 
mieux définir ce nouveau christianisme, ou plutôt ce christianisme 
renouvelé, d'autant que ses acteurs eux-mêmes, pèlerins pour beau- 
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coup, ne connaissent pas encore leur itinéraire, et, quand ils sont 
« convertis », ils comprennent mieux encore la suite du propos de 
l'Évangile de Jean : « Voilà ce qui se passe pour quiconque naît de 
l'Esprit de Dieu. » 

On notera enfin que cet æcuménisme spirituel fait écho à celui 
des pionniers du mouvement œcuménique un siècle auparavant. Le 
temps leur succéda des prophètes de lunité, des docteurs de l'Église, 
des diplomates des Conseils, de la politesse des ambassadeurs, et 
voici venu un autre temps, celui de l'engagement, de la fête, de la 
communion. Peut-être tout simplement de l'espérance, après que 
les siècles chrétiens ont donné la mesure de la foi transmise et définie, 
et pratiqué la charité autant que c’était possible. Avec l’espérance, ce 
qui est cru par l'Église et pratiqué par les chrétiens, est saisi par une 
nouvelle dynamique. « Les choses anciennes sont passées, tout est 
devenu nouveau. » Et les vieilles outres religieuses craquent parfois 


sous la pression du vin nouveau de l'Evangile. 


ENVOI 


Le christianisme est pris au sérieux par les jeunes générations, 
avec un souci ecclésiastique moindre et une préoccupation mission- 
naire renouvelée. Car l'unité est plus que jamais au service du té- 
moignage communautaire, et l’annonce évangélique un témoignage 
proposé pour le salut des hommes et la sauvegarde de la création. 

Une « conversion des Églises » est plus que jamais urgente, 
comme il est rappelé dans ce même numéro par mon collègue du 


groupe des Dombes, le père Bernard Sesboué. Car la préoccupa- 2 


tion est bien celle de la réforme permanente et de la mise à l’ordre 
du jour de la communauté chrétienne dans toutes ses composantes. 
Et nous tenons beaucoup à la notion performante de « hiérarchie 


des vérités ». 
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D'abord pour rappeler que « les vérités » proposées ou définies 
par les Églises ne sont que des éléments d’approche du mystère de 
Dieu qui nous dépasse et nous enveloppe tous. Comme l'écrit un 
théologien orthodoxe, Olivier Clément : « Il nous faut faire un peu 
de théologie négative, et arriver à dire que l’on ne peut pas parler de 
Dieu, que Dieu est au-delà de tous les concepts et de toutes les 
images ?. » La première et permanente conversion des Églises est à 
cette humilité confessante et à cette modeste assurance. Un seul est 
«le chemin, la vérité et la vie ». 

Quant à ce que nous pouvons en dire, tout n’est pas sur le même 
plan, s’agissant des éléments de foi qui ne sont pas explicités soit 
dans l’Écriture, soit dans les Symboles. Reste que l’essentiel doit 
nous être rappelé, comme dans les propositions finales « pour la 
conversion des Églises » à celles de la Réforme protestante. Nous 
avons à nous interroger sur l’unité de l'Église et sa manifestation 
visible et organique, sur le lien liturgique entre la prédication et les 
sacrements, sut la reconnaissance de nos ministères respectifs, moins 
immergés qu’on ne le pense dans le sacerdoce universel. Plus en- 
core à redécouvrir et mettre en œuvre une « catholicité évangélique » 
dépouillée de tout repliement identitaire et de toute suffisance fa- 
miliale confessionnelle. 

L'histoire des Églises est encore tendue entre ces deux pôles 
primitifs, qui étaient d’une part l’éclatement corinthien, d’autre part 
la communion éphésienne. À ceux de Corinthe, Paul rappelle qu’ils 
sont tous à Christ, plus que l’un à Paul, Pierre ou Apollos. 
(1 Co 1,10-17). Aux Éphésiens (Ép 1,22-23), le même apôtre an- 
nonce « le Christ ressuscité, donné, au sommet de tout, comme tête 
à l'Église qui est son corps, la plénitude de celui que Dieu lui-même 
remplit totalement ». (TOB) 


2. Olivier Clément, Taisé, un sens à la vie, Bayard, Paris, 1997, pirs7 
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Dans cette perspective dynamique d’un retour à Écriture et 
d’un envoi en mission, il est alors possible que notre confiance soit 
sans impatience et notre militance œcuménique sans paresse. Dans 
lune de ses dernières lettres de prison, à son filleul qui allait être 
baptisé, Dietrich Bonhæffer écrivait en mai 1944* : « Nous soup- 
çonnons un souffle nouveau et bouleversant dans les paroles et les 
actions traditionnelles sans pouvoir encore le saisir et exprimer... 
Ce n’est pas à nous de prédire le jour, mais ce jour viendra où des 
hommes seront appelés de nouveau à prononcer la Parole de Dieu 


de telle sorte que le monde en sera transformé et renouvelé [...].» 


Michel Leplay 


3. Dietrich Bonhæffer, Résistance et soumission, Labor et Fides, Genève, 1973, p. 309-310. 
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Paris, 1990. 
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Église catholique romaine et Fédération luthérienne mondiale, La 
Doctrine de la justification. Déclaration commune du 31 octobre 1999, 
Cerf, Bayard, Centurion, Fleurius-Mame et Labor et Fides, Paris 
et Genève, 1999. 

Le Dialogue catholiques-évangéliques : débats et documents, éd. par Louis 
Schweitzer, Édifac et Excelsis, Cléon et Vaux-sur-Seine, 2002. 

Conseil des Conférences épiscopales d'Europe et Conférence des 
Églises européennes, Charte œcuménique. Une démarche des É glises en 
Europe, Parole & Silence, Paris, 2003. 

Centres d'Études œcuméniques, Le Partage eucharistique entre les Égh- 
ses est possible. Thèses, Academic Press, Fribourg, 2005. 

Quel œcuménisme pour la FPF aujourd'hui ? Résultats de l’Assemblée géné- 
rale de la FPF sur les questions æcuméniques, Service æœcuménique de 
la FPE, Paris, 2006. 


Revue œcuménique 

Unité des chrétiens, revue trimestrielle sous l’égide du Conseil d'Égli- 
ses chrétiennes en France (80, rue de PAbbé Carton — 75014 
Paris) 

— n°138 « Cène-Eucharistie, perspective œcuménique » 

— n°139 «Se former à l’œcuménisme » 

— n°141«Les Églises face à la demande de guérison » 

— n°142 « Après Porto Alegre, quel avenir pour l’œcuménisme ? » 


Sites où l’on peut trouver les différents dialogues 


— Fédération Protestante de France : wwwprotestants.org 


Cliquer sur « relations œcuméniques » puis sur « documentation ». 


— Conférence épiscopale de France : www.cef.fr 
Cliquer sur « guide de l'Église » puis sur « œcuménisme ». 

— Conférence des Églises européennes (KEK) : wwwcec-kek.org 
Cliquer sur « Que faisons-nous ? » puis sur « Églises en dialogues ». 
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— Conseil des Conférences épiscopales d'Europe : wwwccee.ch/ 
francais /default.htm 
Cliquer sur « Domaines d’activité » puis sur « œcuménisme ». 

— Conseil pontifical pour la promotion de l'Unité des chrétiens : 
wwwvatican.va 

— Cliquer sur « Curie romaine » puis sur « Conseils pontificaux », 
enfin sut « es de l'unité des chrétiens ». 
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1991 


Pour la liberté de 
cultes !: 


Prédication sur ]n 4, 19-24 et Rm 11, 33—12, 2 


n’est pas rare que le culte protestant diffusé le dimanche ma- 


France Culture vaille à la Fédération Protestante des com- 
taires du genre : «Il n’y a plus beaucoup de vrais cultes à la 
o !». Ce qu’il faut entendre par là, c’est que la personne ne re- 
ve pas aussi souvent qu’elle le souhaiterait le style de culte auquel 
elle est habituée. Dans un autre registre, je pense à cette remarque 
d’un pasteur tzigane qui, ayant assisté au culte de l’Église évangéli- 
que Libre de Carmaux dont javais la charge, est venu me demander 
peu de temps après quand donc aurait lieu «le culte ». De toute 
évidence, il n’avait pas été convaincu par notre façon d’adorer Dieu, 
pensai-je. Mais après discussion, ce qui est apparu, c’est qu'il n’y 
avait pas « culte » selon lui tant que la Sainte Cène n’était pas célé- 
brée. Tel autre collègue, de tradition réformée, à qui lon demandait 
ce qui caractérisait un culte protestant de répondre sans hésitation : 
« Un vrai culte comporte forcément la prière que Jésus nous a en- 
seignée, le Notre Père ». Ce petit florilège de remarques sur la ques- 


1. Cette prédication a été faite à Montluçon le 2 octobre 2005, lors de la célébration du 
centenaire de la Fédération protestante de France et des cinq ans de l’Antenne régionale de la 
FPE « Clermont-Auvergne ». 
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tion du culte est instructif : voilà cent ans que la Fédération Protes- 
tante de France existe et plusieurs dizaines d’années que la diversité 
de ses membres s’accentue, et pourtant, que de méconnaissance, 
sinon de jugements mutuels, marque encore nos relations ! 

Ce n'est, en un sens, pas étonnant : la célébration dominicale 
touche à l'inümité communautaire et nos parcours sont si divers 
qu’il y a, à ce propos, des distances culturelles telles qu'il faut sou- 
vent surmonter un choc pour comprendre ce que vit l'autre. J'ai eu 
le privilège au cours du ministère pastoral que j'ai exercé dans le 
Tarn de conduire les Églises baptiste d'Albi et Libre de Carmaux 
dont j'avais la charge à collaborer avec l'Assemblée de Dieu du sec- 
teur. Cela nous a amené à célébrer des cultes communs qui ont 
soulevé quelques réactions. Imaginez un instant les temps de prière 
où se côtoyaient le silence ou les prières timides des lbristes et 
Fexubérance fervente des pentecôtistes… Ce fut un véritable choc 
des cultures pour plusieurs dont les effets furent sensibles pendant 
quelques semaines dans Pexercice de mon ministère ! 

D'un autre côté, cette méconnaissance mutuelle est préoccu- 
pante car nous nous réclamons tous du Christ qui a ouvert le che- 
min d’un accès direct au Père et ainsi bouleversé radicalement la 
façon de adorer. Extrèmement codifiée par les dispositions de An- 
cienne Alliance réservée au seul peuple d'Israël, Fadoration de Dieu 
devient extrèmement simplifiée ou plus exactement intériorisée sous 
la Nouvelle Alliance qui vise hommes et femmes de toutes nations, 
de toutes langues, de toutes tribus... et de toutes générations ! 
C'est le sens de l'affirmation proprement extraordinaire que Jésus 
fait à la Samaritaine et qui sera suivie d'événements significatifs : le 
voile du Temple déchiré lors de la cruaifixion, le Temple de Jérusa- 
lem détruit en 70 et donc les sacrifices arrêtés. Sur cette base, 
permettez-moi de plaider quelques instants pour la liberté des cultes 


— non pas celle dont nous fêtons aussi le centenaire — mais celle des 


formes de cultes que nous vivons en pratique et avons bien de mal 


DR. Le _— 


POUR LA LIBERTÉ DE CULIES / 


a apprécier. Je vous propose un petit parcours commenté de la i- 


chesse de nos expressions culturelles ! 


DES LIEUX SIGNIFICATIFS ..… MAIS 
NON DÉCISIFS 


C’est par la question du lieu de l’adoration que la femme sama- 
ritaine aborde le problème de la spiritualité entre juifs et samari- 
tains. Et c’est aussi par le lieu de culte que passent nos premières 
impressions à propos de l’autre Église : Paustérité des temples ré- 
formés dans les Cévennes, d’une part, et le désordre voire le peu de 
soin apporté à certaines « salles » évangéliques, de l’autre, sont par 
exemple des aspects qui surprennent les visiteurs occasionnels de 
ces bâtiments... En fait, nos lieux de rencontre disent quelque chose 
de notre relation à Dieu et à autrui et il faut apprendre à décrypter 
ce langage pour comprendre ce qui a ou ce qui a eu de l’importance 
dans la vie de la communauté visitée. Les chaires souvent haut per- 
chées des Églises réformées disent quelque chose de la centralité 
accordée à la prédication, la localisation du baptistère souvent sur 
ou dans l’estrade dans les Églises évangéliques dit bien l'importance 
accordée à ce sacrement, l'équipement musical qui envahit les estra- 
des (micros, clavier, batterie...) indique l’importance accordée à une 
certaine forme de louange. 

En même temps le lieu physique da nos rencontres dominicales 
n’est pas décisif ou ne devrait pas l’être sur le plan de la foi. Jn 4, 21 : 
« [...] Pheure vient où ce ne sera ni sur cette montagne, ni à Jérusa- 
lem que vous adorerez le Père », annonce un changement radical, 
une révolution « copernicienne » en ce domaine qui vaudra bien 
des haines à Jésus et sera cause au moins en partie du martyre 
d’Étienne (voir Ac 7). 

Inconsciemment, nos usages et notre vocabulaire trahissent un 
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retour à une localisation de la présence de Dieu. Ainsi en est-il de cette 
façon de parler de notre temple ou de notre église comme de la « Mai- 
son de Dieu ». Insensiblement nous « reconstruisons » ainsi des lieux 
sacrés qui mettent une barrière, un voile entre Dieu et nous, qui ten- 
tent de « domestiquer » Dieu, de limiter son action et, pire encore, 
qui peuvent exclure des hommes et des femmes sous prétexte de 
respect du sacré. L'exemple le plus fréquent et le plus affligeant, c’est 
l'exclusion des enfants de nos salles de culte au motif qu'ils sont 
bruyants et qu’en de tels lieux leur agitation n’a pas sa place. Cette 
conception d’un « sanctuaire » silencieux est la meilleure manière de 
décourager les jeunes familles à rejoindre nos communautés ! 

Le double mouvement de la compréhension de la signification 
de nos lieux de culte en même temps que de leur relativisation est 
utile pour garder à l'esprit que l’essentiel est ailleurs en matière d’ado- 
ration de Dieu. 


UNE ADORATION AUTHENTIQUE 
AVANT TOUT 


À la question du lieu de l’adoration, Jésus répond à la Samari- 
taine par la question du cœur de l’adoration, de son authenticité. 
Notez bien au passage que ce n’est pas une façon d’éluder les diffé- 
rences, de les dire sans valeur, car Jésus réaffirme à la Samaritaine la 
primauté de la foi des juifs sur celle des Samaritains (voir le verset 
22). Mais revenons à notre sujet pour observer que l’authenticité de 
l’adoration rendue à Dieu, la façon dont nous vivons et organisons 
notre culte, c’est bien la seconde chose qui marque les visiteurs de 
nos communautés. Pour autant, j’aurais bien du mal à vous dire 
quelles sont les formes autorisées et authentiques de culte. Par com- 
modité, je dirais volontiers que ce sont celles que je pratique ! Mais 
cela ne satisfait ni mon honnêteté intellectuelle ni mon sens de l’ob- 
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servation, ni même ma compréhension du péché qui atteint tous les 
hommes et marque donc toutes les formes de piété. Je m'explique 
en revenant au choc des cultures ecclésiales entre les paroissiens 
libristes de Carmaux et pentecôtistes d'Albi lors des cultes en com- 
mun. Sommé en assemblée générale d’expliquer pourquoi les frères 
et sœurs pentecôtistes priaient si bruyamment et si une telle façon 
de faire était vraiment une expression de foi, je n’ai pas trouvé de 
réponse plus satisfaisante que celle-ci : « Certes, l’effervescence de 
nos amis n’est pas dans nos habitudes, mais pouvons-nous garantir 
qu’il y a dans notre retenue et nos silences plus de piété que dans 
leur exubérance ? Avouons que nos silences sont tour à tour l’ex- 
pression d’une adoration respectueuse et... des restes de sommeil 
d’une nuit un peu courte. Comme leur exubérance peut être à la 
fois l'expression d’une joie débordante pour le Seigneur ou... de 
l'agitation qui n’est qu’une imitation servile de ce que les autres 
font.» Et l’on pourrait étendre cette appréciation à d’autres as- 
pects du culte, par exemple la liturgie qui, soigneusement préparée, 
peut susciter et accompagner une adoration profonde ou masquer 
des habitudes vides de sens. 

Cette impossibilité à déclarer de façon absolue que telle façon 
de faire est nettement préférable à telle autre, sinon pour des raisons 
de sensibilité personnelle, m’amène à apprendre à aimer diverses 
manières d’adorer Dieu tout en restant attentif pour moi-même et 
ceux dont jai la charge à l’authenticité de ce qui est vécu. 

La vraie question à se poser en matière de culte, c’est de savoir si 
ce dernier est un reflet ou une façade : le reflet de toute une vie 
offerte à Dieu en acte d’adoration ou la façade qui cache le vide 
spirituel d’une vie cloisonnée entre le dimanche réservé à Dieu et la 
semaine où il n’a aucune part. Il est intéressant de noter à cet égard 
que. le terme « culte » est d’abord utilisé dans le Nouveau Testa- 
ment non pour le rassemblement communautaire mais pour lof- 
frande personnelle de toute l'existence en réponse à l'amour de Dieu 
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manifesté en Jésus-Christ (Rm 12, 1). Les prophètes de l'Ancien 
Testament déjà plaidaient auprès du peuple pour qu'il y ait une vraie 
cohérence entre le culte rendu à Dieu et la vie tous les jours, entre 
Pamour de Dieu et celui du prochain. Écoutons l’un d’eux, dont 


nous avons actualisé le propos : 


Tous les dimanches ils me cherchent, ils veulent connaître ma volonté. 
Comme une Église qui aurait bien agi et n’aurait pas oublié le droit 
établi par son Dieu, 

Ils me demandent des décisions justes, ils désirent que Dieu les visite : 


Que nous sert d’être une Église consacrée et de pratiquer la prière avec 
le jeüne, tu ne t’en rends pas compte |! 
Que nous sert de te confesser nos fautes, tu n’y prends pas garde ! 


C’est que la semaine même où vous manifestez tant de consécration, 
Vous vous laissez aller à vos mauvais penchants et vous traitez dure- 
ment vos collègues au travail. 

Vous jeûnez, mais c’est pour mieux vous disputer ensuite comme des 
chiffonniers entre frères et sœurs. 

Rat 

Voici la consécration que j'attends de toi : 

Détache les chaînes de la méchanceté, 

Dénoue les liens du joug, 

Renvoie libres ceux que tu as écrasés jusqu'ici de tes terribles exigences 
en les accablant de culpabilité, de ton refus de relation parce que leur 
tête ne te revient pas et surtout de ton refus de pardon parce qu’après 
tout, c’est à eux de faire le premier pas, 

Renvoie libres ceux que tu as écrasés jusqu'ici et que vos réunions soient 
des moments où se manifeste la liberté que j’ai chèrement conquise 
pour toi en Jésus-Christ ! 

Partage ta nourriture avec ceux qui en manquent et amène sous ton toit 
les pauvres qui n’ont plus d’abri, 

Si tu vois un homme qui n’a rien à se mettre sur le dos, donne-lui des 
habits et ne te détourne pas de ton frère en humanité 
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ALORS, ta lumière poindra comme l'aurore, 
Ta guérison germera promptement 
Ta justice marchera devant toi. 


Vous avez certainement reconnu le passage du prophète Esaïe 


sur le vrai jeûne (ch. 58). 


UNE VRAIE EXPRESSION DE 
COMMUNION 


Jésus aborde ailleurs le troisième aspect d’un culte qui l’honore : 
celui de amour mutuel, du sens de la communauté. Là encore, nos 
communautés ont des habitudes fort différentes : certaines prennent 
le café avant ou après le culte, d’autres multiplient les gestes d’affec- 
tion (se prendre la main lors de certains chants, se saluer en s’embras- 
sant), d’autres veillent à la liberté de chacun par une discrétion de bon 
aloi... Néanmoins, vous savez comme moi qu’il faut distinguer le 
code de langage d’un groupe donné et la réalité de ce qu’il implique. 
Là encore nous ne sommes pas des saints et les effusions les plus 
touchantes ne sont pas forcément le gage d’un amour vrai et durable. 

Et pourtant, tous nous prêchons par la parole et par le geste (la 
Cène en est le meilleur exemple) l'importance de la communauté, 
de l'amour mutuel. Ce qui est affligeant, ce ne sont pas les embras- 
sades des uns ou la discrétion des autres, mais l’individualisme for- 
cené du plus grand nombre dans nos communautés. J’ai coutume 
de dire, avec regret, que bien des Églises ressemblent plus à des 
copropriétés qu’à de véritables communautés, les copropriétés étant 
à mon sens les lieux aboutis de l’individualisme conjugué à plusieurs. 
Si vous avez déjà participé à une assemblée de copropriétaires, vous 
savez ce que je veux dire : c’est le moment où les couteaux sont 
sortis pour savoir comment payer le moins possible pour l’utilisa- 
tion des parties communes | 
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Le culte dominical, moment communautaire d’adoration du Sei- 
gneur, peut certes prendre des formes très différentes, mais jamais 
nier la nouvelle réalité sous peine d’être dénaturé : en Jésus, nous 
sommes devenus le peuple de Dieu et sommes membres d’un même 
cotps. 

Quelle utilité peut avoir ce petit parcours commenté en faveur 
de la liberté des formes de culte et donc de leur diversité ? 

— D'abord celle d’une remise au centre de ce qui compte en ma- 
tière de foi : non pas rofre manière d’adorer Dieu, mais s4 grâce qui 
saisit chacun de nous et nous conduit à célébrer de manière si variée 
son amout. 

— Ensuite celle d’une préparation à un défi majeur pour les cent 
années à venir, s’il plaît à Dieu que la Fédération Protestante dont 
nous sommes membres poursuive sa mission : la capacité à accueillir 
les Églises issues de l'immigration dans nos rangs, et à reconnaître 
en elles Paction de Dieu même si elle s’exprime dans des formes 
dépaysantes pour la plupart d’entre nous. 


Étienne Lhermenault 


Étienne Lhermenault, diplômé de l'Institut biblique et missionnaire 
Emmaüs en Suisse et de la Faculté libre de théologie évangélique de 
Vaux-sur-Seine, a été aumônier d’un collège protestant du Nord Came- 
roun pendant 2 ans, puis simultanément pasteur de |” Église évangélique 
baptiste d'Albi et de l’Église évangélique Libre de Carmaux (Tarn) 
pendant 7 ans. Depuis octobre 1997, il est secrétaire général de la 
Fédération des Églises évangéliques baptistes de France. À ce titre, il 
visite régulièrement les Églises locales de la FÉÉBF et représente cette 
dernière en France auprès d’instances aussi diverses que le Conseil 
national des Évangéliques de France, la Fédération protestante de France 
(comme membre du bureau du Conseil}, ou encore La Cause, et, au 
niveau international, auprès de l'Alliance Baptiste Mondiale et de la 
Fédération Baptiste Européenne. 
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Truman Capote 


film américain de Bennett Miller, 2005. Avec Philip Seymour Hoffman, 
Catherine Keener, Clifton Collins, Chris Cooper, Bruce Greenwood 


rs authentique, atroce, a fait l’objet d’un livre, De sang- 
ccès fut immense aux États-Unis dès sa parution en 1965. 
l’auteur. De la période de sa vie qui correspond à la gesta- 
, le cinéaste Bennett Miller a réalisé le film Truman Capote 
ctuellement sur les écrans. 


Pour qualifier rapidement ce film, quelques mots me sont immédiate- 
ment venus à l'esprit : vanité et perversité d’un romancier en quête de 
sujet, absurdité de meurtres ignobles et non moins ignoble châtiment su- 
prême. Mais le film bien entendu va beaucoup plus loin que ces premières 
impressions ; il touche en particulier à une forme de création littéraire qui 
repose étroitement non seulement sur des faits authentiques mais sur la 
personnalité « véridique » des protagonistes. De sang-froid se voulait un 
« récit véridique », comme l’indiquait ce sous-titre ; l'auteur, selon la 
biographie filmée de Miller, était incapable de camper le héros de son livre 
sans savoir tout de son modèle — un criminel dans le cas présent -, sans 
se laisser guider par le parcours et les réactions de ce dernier ; actions et 
réactions qui étaient peut-être difficiles à imaginer par Truman Capote, 
quelque peu infantile, tant le crime — un quadruple crime — se révélait 
ignoble et absurde. Il n’en reste pas moins que les manières utilisées par 
l’auteur pour mener à bien une œuvre littéraire sont loin d’être sans reproche 
et témoignent au mieux d’une ambiguïté évidente, au plus d’une perversité 
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voire d’une malhonnêteté intellectuelle manifestes, ce que peut-être il re- 
grettera ensuite. Revenons au film. 

Un matin de novembre 1959, une jeune fille découvre dans une ferme 
isolée du Kansas le cadavre de sa meilleure amie, la tête en bouillie. Les 
images suivantes montrent une brillante réception dans le milieu littéraire 
new-yorkais, au centre de laquelle notre écrivain visiblement connu pérore, 
le petit doigt en l'air, et parle de l'honnêteté intellectuelle — de la sienne 
évidemment. D'un côté, le drame et la violence à l’état pur, de l’autre, un 
monde plus calme rempli de mots et de petites vanités. Le ton du film est 
donné. 

Lorsque Truman Capote repère dans un journal un fait-divers qu'il dé- 
cide de couvrir pour le New Yorker auquel il collabore, ce n’est pas à une 
enquête policière qu’il souhaite se livrer mais à l’analyse des réactions du 
voisinage et de la petite ville où la peur et la méfiance s'installent après un 
carnage dont personne ne devine les raisons. Quatre personnes de la même 
famille en effet ont été massacrées. Le journaliste pensait tirer de cette his- 
toire un ou deux articles, mais ce projet prend une tout autre ampleur 
lorsqu'il aperçoit les deux assassins que l’on conduit au Palais de Justice 
après leur arrestation. || croise le regard de l’un d’eux. || sait alors qu'il tient 
le sujet d’un livre. 

Pour ce faire, la documentation déjà accumulée est insuffisante. || lui 
faut aller au-delà de l'horreur des faits ; il a vu les photos de la police — 
nous aussi, merci — et ouvert les cercueils des victimes. || lui faut mainte- 
nant pénétrer la « réalité » de Perry Smith, le criminel sur lequel il a jeté 
son dévolu. Pour avancer dans l'écriture de ce « roman-vérité », comme il 
l'appelle lui-même, il doit coller à la réalité visible et à celle, insaisissable et 
cachée, au-delà des apparences qui sans doute le fascine par son côté 
singulier et hors norme. L'écrivain ressent la nécessité de suivre pas à pas le 
parcours du criminel depuis l'enfance jusqu’à cet instant irréversible où il 
enfonça un couteau dans la gorge d’un père de famille. Pourquoi ce geste 
insensé; cet acte absurde puisque le vol était le seul mobile prévu ? 

Truman Capote a « besoin de savoir ». Et de comprendre au plus près 
Perry, Perry qui, par chacune de ses paroles, lui fournit le modèle véridique 
lui permettant d'avancer dans l'écriture du livre. Une forme de chantage 
très insidieux se met en place, invisible au départ, de moins en moins incer- 
tain ensuite. 

Rencontrer Perry dans sa prison devient une urgence car l'homme ris- 
que d'être rapidement condamné et exécuté. l'écrivain obtient l’autorisa- 
tion de pénétrer jusque dans sa cellule — une enveloppe bourrée de dollars 
facilite bien des choses. Reste à apprivoiser Perry et à le faire parler, ce 
qui se fera peu à peu. 
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l'ambiguïté des rapports qu’entretient Truman avec le prisonnier n'ap- 
paraît pas dès les premières scènes. Il y avait eu, en préliminaire, cette 
main de l'écrivain tendue à travers les barreaux de la cellule, généreuse et 
compassionnelle, puis cette scène où Truman nourrit à la petite cuiller un 
Perry couché, dont on ne perçoit que le visage jeune, absent, presque beau ; 
il refusait de s’alimenter depuis des jours. Certes, on savait Truman homo- 
sexuel, est-ce en raison d’une attirance de cet ordre qu'il accomplit ce 
geste plein de douceur ? S'agit-il d'un geste sincèrement amical ? D’as- 
sistance à autrui ? Tout cela peut-être. Ce n’est qu’un peu plus tard que le 
spectateur se demandera si l'acte était véritablement gratuit et ne relevait 
pas du désir de voir cet homme vivre encore longtemps pour le plus grand 
bien du livre en gestation. Car, Truman l’avouera sans fard à ses amis new- 
yorkais : Perry est « une mine d’or, un véritable potentiel pour mon livre ». 

Toujours est-il que les visites dans la cellule se succèdent et que Perry, 
assis sur le même banc que Truman, lâche des bribes de son passé de plus 
en plus longues, l'enfance brutalisée, les premiers vols et la prison, l'acci- 
dent de moto, l’équipée finale vers une ferme isolée du Kansas. 

L'écrivain — l'ami, qui « lui aussi » a connu une enfance difficile — 
porte des livres au prisonnier qui les lit avec avidité, il engage les services 
de bons avocats qui obtiendront des sursis au jugement. Comme le dit 
l'écrivain, les deux hommes n’ont-ils pas eu la même histoire au départ 2 
L'histoire n'ayant divergé que sous l'effet du hasard. Et s’il écrit sur lui, c’est 
« pour que le monde ne le prenne pas pour un monstre ». Oui, Truman 
est « digne d'estime », et Perry lui fait confiance. 

Arrive cependant un moment où la mine d’or semble tarie, où l’histoire 
bute sur l'heure du crime. Perry se dérobe. Truman, se fait de plus en plus 
insistant, en vain ; du coup il s'en va, part en vacances, ne répond pas 
aux lettres. Pressé par son éditeur qui flaire le best-seller, il revient enfin au 
pénitencier, mais lui qui, hier encore, était si chaleureux et amical à l'égard 
du prisonnier se montre soudain capable de dureté, de lui faire violence, 
de forcer son âme pour le faire parler enfin de l'instant crucial. Perry finit 
par s’exécuter. Il lâche ce qu’il serrait au fond de lui : l'absence du magot 
espéré, la famille ligotée, le comparse excité, le désir de fuir, puis, comme 
un éclair, le regard de cet homme ligoté, entièrement à sa merci. Le regard 
dans les yeux de cet homme qui semblait croire que lui, Perry, était capable 


de le tuer — pourquoi ? — était comme un défi, ce fut en tout cas le 


déclic d’un acte non prémédité. Nulle honte ni remords dans cet aveu, 
mais de l’incompréhension. Instant de folie ? « Nous ne devions pas être 
normaux à ce moment-là. » 


Lorsqu'on entend cette phrase de la bouche d’un criminel peu instruit, 
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au demeurant plutôt sympathique, on ne peut s'empêcher de se demander 
de quelle normalité relève Truman, toutes choses égales bien entendu. Est- 
il« normal » qu’un écrivain, aussi célèbre soit-il, s'arroge le droit de jouer 
avec un pauvre diable, « pour s'en servir » comme le dit si justement sa 
vieille amie d'enfance, et en tirer la substantielle moelle de son roman £ 
Et que penser de ce même Truman qui, plein de suffisance, présente à la 
même époque les premiers chapitres du livre devant une salle comble et 
ravie, ameutée par son éditeur, éditeur qui attend la fin du livre avec la plus 
vive impatience. Or, en toute logique, le mot fin ne pourra tomber qu'avec 
la pendaison des deux condamnés... En toute logique. 

Le verdict tombe ; Truman, comme par inadvertance, n'avait rien fait 
cette fois pour obtenir un nouveau recours. Mais l’attente de l'exécution 
devient une « torture », il s'enferme chez lui et prend conscience de la 
place de Perry dans sa vie : « || va me manquer. » L'homme Truman ne 
serait-il donc ni aussi entier ni aussi noir que le laissait entendre sa quête 
dans le pénitencier ? l'écrivain commence-t-il à prendre conscience de sa 
duplicité et de l'inégalité des rapports qui s'étaient établis entre eux deux 2 
A-t-il honte de souhaiter encore que tout soit vite terminé ? Mais, a-t-il dit, 
«il n’y aura pas de fin ». Est-ce un instant de tendresse pour un homme 
qui va disparaître, qui sait ? Truman cependant se refuse à voir le con- 
damné qui réclame sa visite, ne serait-ce qu’une fois avant la pendaison. 
l'amie d'enfance, toujours elle, telle sa conscience ou son ange gardien, 
secoue l’homme pusillanime qui se terre au fond de son lit. Truman arrivera 
juste à temps à la prison et reverra les deux condamnés quelques minutes 
tandis que le comparse fanfaronne, Perry regarde Truman, droit dans les 
yeux, calme et fort devant ce qui l'attend. Truman pleure. « Je regrette », 
dit-il ; verbe au sens pluriel que l'écrivain n’explicite pas mais qu’une phrase 
projetée sur l'écran après les dernières images du film éclaire : « Les larmes 
les plus amères sont versées sur les souhaits exaucés. » 


Certes, le projet littéraire que s'était fixé Truman Capote au départ a 
été mené à bien et De sang-froid s'est vendu par millions d'exemplaires. 
Mais on peut remarquer le retournement qu'a connu ce projet initial ; si 
l'auteur avait souhaité entrer dans la peau de Perry le modèle pour en 
traquer les éléments qui rendraient véridique le personnage de son roman, 
il a en fin de compte été lui-même touché par la personne et le destin de 
son modèle au point que sa vision de la vie en a été changée ; on nous a 
dit par ailleurs que Capote, le véritable écrivain dont le film relate un épi- 
sode biographique, ne termina plus de livre après celui-là. 
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Un autre aspect du film, non des moindres, doit être souligné ; il s'agit 
de la longue scène finale de la pendaison des deux condamnés, dont on 
ne nous épargne aucun détail ; pendaison qui pose de manière docu- 
mentée, si l’on ose dire, le problème de la peine de mort. Le problème 
commençait à préoccuper certains au Kansas en 1965, et le film y fait 
allusion à travers les avis divergents de quelques personnes. Mais quarante 
ans plus tard le tournage de Truman Capote en 2005 démontre à qui ne le 
saurait pas qu'aux États-Unis la question est loin d'être résolue. 


Ce beau film doit beaucoup au jeu fascinant de Philip Seymour Hoff- 
mann qui tient le rôle de Truman Capote ; il a reçu un Oscar pour cette 
performance. || faut aussi admirer la façon dont Miller a donné à voir, sans 
emphase, sans parti pris, une histoire dramatique que l’on nous dit véri- 
dique. 


Jacqueline Amphoux 
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Passeurs d'espoir, 


de Laurent et Marie-Hélène de Cherisey, Presses de la Renaissance, 
2005 et 2006. DVD à commander sur www.viewontv.com/passeurs/ 


a des gens qui utilisent leur savoir-faire en matière d'images pour 
er à voir du jamais vu ailleurs. I y a ici un parti pris : on fait confiance 
itiatives humaines. Et après tout, cela en vaut bien un autre. Laurent 
arie-Hélène de Cherisey ont fait le tour du monde pour aller à la 
ontre d’inconnus de bonne volonté qui, chacun dans leur propre pays, 
eloppent une activité pour favoriser le développement, lutter contre l'in- 
justice de classes, construire de meilleures donnes là où ni les pouvoirs 
publics, ni les œuvres caritatives n’ont pu agir. « Passeurs d'espoir », c'est le 
titre générique de ces films de reportage qui se suivent comme un feuilleton à 
travers le monde, vibrant d’une humanité en vrai dialogue. Les membres de 
la famille, y compris les enfants de cinq à douze ans, témoignent de ce 
qu'ils apprennent, de qui les émeuvent, avec un discours spontané, direct, 
sans a priori ni jugement. Une vraie leçon d'humanité et aussi une lueur 
d'espoir que ces voyages sans passeport qui nous révèlent différents points 
du monde où des initiatives se font jour, dans l'adaptation aux besoins et 
aux attentes de communautés singulières et ouvertes au dialogue. Nous 
sommes proches de ces êtres humains en lutte pour la simple survie, nous 
les comprenons, nous oublions nos grilles culturelles, ils nous font du bien, 
nous sommes du monde avec eux, sans référence. Apprendre ainsi ce que 
des chefs de famille de différentes ethnies ont réussi à faire au Rwanda 
pour réconcilier les différentes communautés est une vraie source de joie, 
tout comme le combat de députés du peuple chinois pour aider les oppo- 
sants au régime, en toute légalité, pas à pas. Du Pérou en Thaïlande, des 
États-Unis en Russie, les passeurs d’espoirs nous donnent confiance en 
l'avenir, ouvrant des horizons plus larges qui nous élargissent le cœur, con- 
frontés à des êtres humains qui deviennent nos proches, malgré la géogra- 
phie, parce qu'ils nous prouvent qu'avoir foi en l’homme, c'est aussi se 
retrousser les manches pour travailler à une construction commune, à une 
maison commune. Ces films ont été diffusés fin 2005 sur France 5, les 
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Cherisey ont écrit leur journal de bord de ce périple de treize mois autour 
du monde. Un complément heureux à la série de reportages d'images, où 
l’on revit l'actualité immédiate de la rencontre, avec des gens qu'on est 
content d’avoir rencontré grâce à nos passeurs. Quel bonheur de ne pas 
toujours entendre parler des mêmes — les affreux ou les célèbres — dans la 
spirale sans fin du « faut que ça brille ou faut que ça saigne » | 
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Eve ou la Bible 
d'Avant la Bible 


À propos de 
Eve dans le jardin : la gloire de la 


femme 
de Paul Nothomb! 


ampagnon d'armes de Malraux à l'inventeur (d’une genèse, à mon 
deçà) de la Genèse, voilà qui pourrait servir de fil conducteur 
bhie intellectuelle de Paul Nothomb. Amateur, en son temps, 


ment sauvé des flammes de la haine, n’est pour autant pas plus spirituel et 
mystique qu'il n’est vaillamment charnel et concret. || faut en décrypter 
l'écriture. De rature en rature, Nothomb nous en offre une lecture qu'il croit 
d'autant plus contagieuse qu'elle est forgée à l’enclume d’une sorte de 
Bible d'avant la Bible ; en revanche de quoi celle que nous connaissons ne 
serait qu’un linceul qui n’en aurait gardé que l'effigie. Comme on sait, il 
peut arriver qu’un symbole ne soit plus qu’un symbole, comme en mathé- 
matiques. De même, à l’entame des écritures, telles qu’on a pris l’habitude 


1. Paul Nothomb, Êve dans le jardin : la gloire de la femme, Phébus, Paris, 2004. 
122 pages. €12,00. 


84 


ÈVE OÙ LA BIBLE D'AVANT LA BIBLE 


de les lire, le mythe du jardin d’Éden n'est déjà plus qu'un mythe, un osten- 
soir de la langue figée qu'une écriture sacralisante aurait vidée de sa pa- 
role. Un corps évidé de son sang. Un cadavre livré au regard de la nature 
ou, ce qui revient au même, de l’histoire. Et donc livré au regard d’un 
monde au sein duquel, plutôt que de défendre la cause de la Parole, l'écri- 
ture en sacralise l'oubli. Un monde où, faite de bruit et de fureur, la chro- 
nique prend le pas sur le réel, tandis qu’une idéologie, füt-ce tant du passé 
que de l'avenir, handicape ce marqueur de l'existence qu'est par excel- 
lence le présent. Présent qui, ici et maintenant, s'éprouve une fois pour 
toutes à la fois comme don (amorce d’un futur) et comme devoir (un passé 
qu'il faut assumer) — autrement dit, comme engagement. À l’aune du my- 
the, le présent se dit autrement qu'à l’aune de la chronique. C’est moins un 
fleuve entre un passé (qu'on ne peut assumer qu'en rompant avec lui au 
lieu d'en être piégé) et un futur (qui, pour autant qu'il est inaccompli, ne 
peut qu'être imparfait). Le présent n’a d'autre enjeu que la perfectibilité 
tant des choses du passé (qui, pour la grammaire, se dit au parfait) que de 
celles du futur (d'autant plus perfectible qu’il se dit inaccompli, imparfait). 
Bien plus qu’il ne tranche un fleuve entre amont et aval (fictifs autant l’un 
que l’autre), c'est un pont qui, entre passé et futur, enjambe un fleuve sans 
berges et, dans le même temps, en embrasse ce passé et ce futur. Mais 
rassurons-nous, malgré les apparences, tout cela n’est pas que de l’hé- 
breu. En tout cas pas pour Nothomb. 

Craignant que tout ne se ramène à une affaire de langue, sinon d’idiome, 
il s’astreint aussitôt à l'apprentissage de l’hébreu. Plus qu'une simple pé- 
pite, un filon. Pour lui, l’hébreu est une langue dont la temporalité, toute 
naturelle, fleure déjà l'éternel : passé et futur n’y ont lieu qu'au travers du 
présent, de ce temps, par excellence, du vécu, et que la langue hébraïque 
parvient à conjuguer sans que, pour autant, sa grammaire l'y conjugue 
ostensiblement ou l’affuble du faux nez d’un espace de temps prétendu- 
ment à la limite du passé comme à l’orée du futur. À la différence du passé 
et du futur, le présent est en hébreu un temps-pour lequel la langue n'a pas 
de mot, et pourtant c’est une langue qui n’en est pas moins fascinée par la 
triple question, dont nous sommes fascinés tous et depuis toujours : qui 
sommes-nous ? d’où venons-nous ? où allons-nous ? La langue est une 
chose, le langage en est une autre : bien qu'immanent à la langue, il 
transcende la langue. Outre la parole, même l'écrit ne se résout pas à la 
lettre qui tue. Pas davantage que la Bible à un livre. Ou la religion biblique 
à une religion du livre. 

l'hébraïsant qu'est alors devenu Nothomb n’a eu de cesse qu'il ait tissé 
et retissé le récit biblique au fil d'interprétations innovantes encore que 
parfois redondantes. L'insistance qu'il y met se veut d'autant plus conta- 
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gieuse qu'elle ne veut pas nous lasser. À chaque fois il nous tend une 
perche, et même nous libère parfois du carcan de certaines interprétations 
traditionnelles de l’exégèse, juive ou chrétienne, l’une n'étant ni plus ni 
moins misogyne ou schizophrène que l’autre. Mais j'abrège : là où il n'est 
question que d'Adam ou de sa chute et son exil hors de |’ Éden ou encore 
d'un Dieu qui oscille entre rigueur et miséricorde, Nothomb soutient, au 
contraire, que ce n'est pas cet Adam-là ni même Dieu qui tire les ficelles, 
mais Êve. Parlons-en : Eve, à peine en a-t-on fait mention qu’on n'en parle 
plus. Dans tout le reste de la Bible, il n’en sera plus question. Or, au jardin, 
c'est pourtant bien elle qui donne le ton : elle « écoute » le serpent - elle 
n'a pas d'idée toute faite sur Dieu et l’homme, le Bien et le Mal. Dans 
l'aventure humaine du divin sinon divine de l'humain, elle n'incarne pas 
davantage la gloire de l’homme ou son avenir qu'elle n’incarne celle de 
Dieu et son avent : elle annonce bien plutôt un Christ en qui il n’y a plus 
homme ni femme, juif ni Grec. Sauf à ce prix, la gloire de la femme, n’est 
pas négociable. Et surtout pas au prix d’une pseudo dialectique du premier 
et du second Adam : Nothomb est aux antipodes de toute mariolâtrie, 
agressive ou non. D'après lui, on dira plutôt qu'à l'échelle du mythe, Eve, 
c'est quand Adam prend conscience de son humanité, celle-là même où, 
sans Êve, Adam n’est que poussière, d'autant moins conscient de Dieu qu’il 
n'est conscient de rien qui le distingue de l'animal. Créé certes à l’image 
de Dieu, un Dieu qui nous parle, c’est encore sous le couvert d'Êve (sans 
elle, il n’en aurait pas mangé) qu'’Adam atteint à son rang d'homme par- 
lant et qu'il ne se confond pas avec Dieu : il est libre, même s’il n’a pas 
encore appris que cette liberté consiste à répondre tant à celle de Dieu que 
de celle de Dieu. Elle s’incarne, et l’autre d'Adam qu'est Ève en est l’em- 
blème. Ce qu'on appelle la chute est d'autant plus radicale qu'elle n’a lieu 
ni dans l’ordre de la nature ni dans celle de l’histoire, mais dans un autre 
ordre du monde, dans cet« avant-monde » du mythe de l’Éden, en dehors 
duquel il n'y a rien mais où, en revanche, rien d'autre n’a lieu qui ne se 
mesure à l'harmonie réciproque de l'éternel et du temporel, de l'origine et 
de la fin. 

Cela dit, on en arrive néanmoins à un point où, par amitié pour Paul 
Nothomb, on hésite à l'accompagner plus loin. Malgré l’exceptionnelle 
verdeur d’une méthode qui relève davantage de l'intrigue que du plat récit 
et sauf le respect dû à celui qui vient de mourir, force est alors de reconnaître 
que si l’exégèse historico-critique s’est complu dans la pratique du bistouri, 
l’herméneutique analytico-linguistique, prônée par Nothomb au détour d’une 
exégèse aussi improvisée qu'imprudente dans ses audaces, ne réussit pas 
toujours à empêcher son amoureuse quête d’un sens, d’une thérapie à tout 
prix, de frôler voire de virer à l’acharnement linguistique. Je m'explique. 
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Il y a des produits qui craignent l'humidité. De même que la métaphore 
craint le récit, pour Nothomb le mythe craint l’histoire. En ravalant la méta- 
phore au rang d’une donnée chronologique, l'histoire en transforme le 
langage en langue de bois. Nothomb craint, en effet, que l'interprétation 
traditionnelle de l'Éden ne soit tombée dans ce piège et, si c'est le cas, il 
n'a pas tort de le dénoncer. Mais lorsqu'il en vient à faire du mythe la clef 
d'un « monde avant le monde » (d’un langage avant le langage), on en 
vient à se demander si, dans ce monde à l'abri de l’histoire, ce que craint 
le mythe n’est pas tant l’histoire que le langage. La force du mythe réside 
dans son ouverture à l'interprétation, dans sa prégnance au langage, dans 
sa pertinence tant au monde du texte qu’au texte du monde. Quel qu’en 
soit le vecteur linguistique, l’inédit est la revanche du mythe sur la généalogie 
des origines. En tout cas dans sa version sublime de mythe de la création, 
la question du mythe n’est pas celle de l’origine mais celle de la nouveauté, 
celle d’un nouveau ciel et d’une terre nouvelle dans un monde sans précé- 
dent — comme l’est Dieu, voire l’homme. Le mythe est supralapsaire. 


Gabriel Vahanian 
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Paul Ricœur, Henri Blocher, Roger Parmentier, Herméneutique, prédica- 
tion, actualisation de la Bible, L'Harmattan, Paris, 2005. ISBN 2-7475-9997-3. 
116 pages. 


Quelle bonne idée de rééditer sous cette forme les actes de la Pastorale 
nationale de l'Association des Pasteurs de France qui s’est tenue à Paris en 
1990, faisant suite à un colloque sur l’actualisation de l’Écriture. Les trois 
orateurs invités à la Pastorale présentaient chacun un aspect spécifique de 
cette actualisation : la réflexion herméneutique de Paul Ricœur sur les fina- 
lités de l’exégèse biblique, maintes fois reprise et affinée, insistant sur la 
nécessaire complémentarité entre lecture savante et lecture confessante ; la 
présentation par Roger Parmentier des transcriptions actualisantes, qu’il pra- 
tique de façon personnelle ou collective depuis longtemps, leurs méthodes, 
leurs motivations et leurs enjeux ; enfin une réflexion plus classique d'Henri 
Blocher sur la prédication, tant dans son principe théologique que dans ses 
modalités pratiques. (On lit avec émotion l’Envoi introductif d'Olivier Abel, 
qui apprend la mort de Paul Ricœur au moment où il s’apprêtait à lui 
transmettre la demande de Roger Parmentier de rééditer ces textes.) Un 
écho des débats qui ont suivi ces exposés complète heureusement ce dos- 
sier d’une façon très vivante. 


Philippe de Robert 
Gabre 
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Roger Parmentier, Les Paroles de Jésus actualisées, L'Harmattan, Paris, 
2005. ISBN 2-7475-9608-7. 62 pages. 

Roger Parmentier, L'Evangile selon Matthieu actualisé et ré-écrit, préfacé 
par Michel Bouttier, L'Harmattan, Paris, 2005. ISBN 2-7475-9913-2. 146 
pages. 

Roger Parmentier, L'Évangile selon Marc actualisé, L'Harmattan, Paris, 
2005. ISBN 2-296-00003-7. 98 pages. 

Roger Parmentier, l'Evangile selon Jean actualisé et démythisé, L'Har- 
mattan, Paris 2005, 202 pages, ISBN 2-296-00002-9. 

Roger Parmentier, L'Épître de Jacques et la 1'° Épître de Paul aux 
Thessaloniciens actualisées, L'Harmattan, Paris, 2005. ISBN 2-296-00001 - 
0. 41 pages. 

Roger Parmentier, l’Apocalypse de Jean actualisée, L'Harmattan, Paris, 
2005. ISBN 2-296-00000-2. 74 pages. 

Roger Parmentier, Les Prophètes Amos et Osée actualisés, préfacés par 
Jean Cardonnel, L'Harmattan, Paris, 2005. ISBN 2-7475-9999-X. 94 pages. 

Roger Parmentier, Le Prophète Jonas et le Cantique des Cantiques ac- 
tualisés, préfacés par Jean Cardonnel, L'Harmattan, Paris, 2005. ISBN 
2-7475-9998-1. 49 pages. 


Mieux que le petit tailleur des frères Grimm qui en faisait sept d’un 
coup, Roger Parmentier publie ou réédite simultanément huit transcriptions 
bibliques actualisées dont il s'est fait le spécialiste depuis de nombreuses 
années. Ces textes ont souvent fait l’objet d’un travail de groupes dans le 
cadre de l'association œcuménique ACTUEL, mais c'est bel et bien la plume 
de l’auteur, son style vigoureux et son humour qui leur ont donné leur 
forme actuelle. On relit donc avec plaisir ces transcriptions de livres bibliques 
entiers, exercice souvent plus difficile que l’actualisation d’une simple 
péricope, mais inspiré par le même mouvement de la prédication, par la 
conviction que la parole biblique est significative pour le monde 
d'aujourd'hui, comme le rappellent quelques citations bien senties de Luther, 
Calvin et Barth (voir à la fin de l'Évangile selon Jean). Depuis L'Évangile 
autrement, actualisation de Matthieu publiée aux éditions du Centurion en 
1974 et rééditée ici avec la belle préface de Michel Bouttier, l'auteur a 
persévéré, comme on le voit, en proposant le même exercice pour des 
livres du Nouveau comme de l’Ancien Testament, ces derniers préfacés par 
Jean Cardonnel qui rivalise de radicalisme prophétique avec l’auteur. Par- 
ticulièrement instructif est le volume reprenant les paroles de Jésus (les Logia 
ou source Q) en deux versions successives, celle de 1974 et celle réalisée 
trente ans plus tard. On y voit clairement l'intérêt et les limites du genre. Les 
conclusions auxquelles aboutissait Albert Schweitzer en 1906 dans son His- 
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toire des recherches sur la vie de Jésus restent valables : chaque auteur 
tend à faire de Jésus le porte-parole de ses propres convictions. || reste 
donc bien difficile de lui prêter des propos contemporains sans tirer la cou- 
verture à soi. Sans doute faut-il admettre, et ce n’est pas la moindre des 
leçons à tirer de l'expérience, que les paroles de Jésus, constamment réédi- 
tées depuis près de vingt siècles, restent inimitables. J'avouerai pour ma 
part une inclination toute particulière pour la belle transcription du Cantique 
des cantiques, la moins idéologique, avec une actualisation plus géogra- 
phique qu'historique, et surtout la plus poétique. 


P deR. 


Gilbert Charbonnier, Dieu n'est pas chrétien. Un itinéraire en Israël-Pa- 
lestine. Éditions Olivétan, Lyon, 2006. ISBN 2-915245-50-0. 96 pages. 
13€. 


Emprunté à l'ouvrage d’un théologien palestinien, « Dieu n’est pas chré- 
tien » est un titre suffisamment choc pour inciter à suivre l’auteur dans son 
«itinéraire en Israël-Palestine ». G. Ch. a participé au Programme d’ac- 
compagnement que le Conseil œcuménique a mis en place à la demande 
des Églises palestiniennes. De retour de son immersion dans les popula- 
tions d’Israël-Palestine, il a su trouver comment rendre compte de l’actua- 
lité du vécu des communautés qui vivent — et s'affrontent — sur place et, 
en même temps, donner les clefs de compréhension de l’histoire géopoli- 
tique dans laquelle s’enracine cette actualité. Les informations qu'il a ainsi 
mises en forme constituent un vade-mecum à jour, pour s'y retrouver dans 
l’histoire de cette région et de ses populations. 

On pourrait le dire aussi de la partie consacrée aux Églises chrétiennes 
autochtones, souvent mal connues, et du rôle qu'elles sont appelées à 
jouer dans les situations conflictuelles dans lesquelles elles se trouvent 
réfléchir et contribuer à la paix, c'est essayer de discerner comment elles 
ont une parole à vivre entre les deux autres monothéismes qui s'affrontent 
le plus souvent en se surajoutant aux conflits politiques. Réfléchir et contri- 
buer à la paix, c'est aussi élargir sa vision à la dimension mondiale des 
christianismes qui interfèrent là-bas. 

Vers la fin de l'itinéraire et de la réflexion, on aboutit à une « nécessaire 
conversion des Eglises et des chrétiens ». Nécessaire pour pouvoir entrevoir 
une paix à venir. 

Bernard Keller 
Wolfisheim 
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Michel Leplay, Les Églises protestantes et les Juifs face à l'antisémitisme au 
20° siècle, Editions Olivétan, Lyon, 2006. ISBN 2-915245-46-0. 108 pages. 
13€. 


Habile et utile. Habile : d'entrée, le retour à une histoire multiséculaire 
risquait d'être soporifique. Aussi l'ouvrage s'ouvre-t-il sur les soubresauts 
on ne peut plus contemporains (2004 et 2005) qui viennent d’agiter les 
relations entre instances et personnalités juives et protestantes. Agitation 
évidemment médiatisée. Le fait de l’État d'Israël divise, et l’anti-sionisme ne 
peut prendre ses distances avec l'antisémitisme. Les croyants du XX siècle 
ont du pain sur la planche pour qu'il y ait dialogue. 

Utile : Michel Leplay s'adresse ensuite à des lecteurs qui sont partie 
prenante du débat. Pas à pas, il parcourt les étapes caractéristiques du 
discours protestant sur les juifs. Ces étapes sont en même temps celles des 
actions qui ont accompagné le discours. On remonte le temps à partir du XX° 
siècle jusqu'à l'époque de la Réforme. l'évocation des grandes rencontres 
qui ont fait avancer les choses depuis la Shoah, avec d’abondantes cita- 
tions des résolutions, va finalement amener à l'essentiel, qui concerne les 
uns et les autres, la distinction entre saint et sacré. 

Utile donc, d'avoir à disposition les textes qui jalonnent l’évolution des 
rapports entre juifs et chrétiens. Utiles, également, les annexes : une con- 
tribution de Colette Kessler sur Jérusalem (décembre 2005), un Vocabu- 
laire par Anne-Marie Dreyfus (repris de Lexique pour un dialogue, Cerf, 
2000), une bibliographie et un index. 


B.K. 


Agnès Gueuret, Le Pas du temps, Le Corridor bleu, Paris, 2006. 190 pa- 
ges. 16€. 


Avec Jean Alexandre, le regretté Pierre Geoltrain et d’autres exégètes et 
théologiens qui recommandent cette publication, Corina Combet-Galland 
nous offre une préface originale et stimulante : l'Écriture est parole, la 
parole est musique et à la mélodie du récit se conjoint l'harmonie du chant. 
Nous avons en prologue à ce petit « oratorio selon Luc » un traité d’hermé- 
neutique comme art d'interpréter un livret évangélique. 

l’auteur de l’oratorio nous propose en effet une traduction personnelle 
libre et surprenante de l’Évangile de Luc. Un « oratorio », comme son nom 
italien l'indique, est ce genre musical qui dans les oratoires conjugue le 
drame et le chant. Le texte qui nous est offert participe de toutes ces possi- 


91 


PARMI LES LIVRES 


bilités. Si Luc a fait œuvre d’historien, Théophile son lecteur puis notre 
auteur qui l’a relu ont marché avec lui dans « les pas du temps », au rythme 
des jours et des nuits et selon le tracé des chemins de Galilée et de Judée. 
Mais chaque temps est inauguration d’un futur et les jours sont toujours 
venue d’un lendemain. Le texte proposé est construit et rythmé par des 
dialogues entre le récitatif évangélique et des rappels bibliques. Enfin, inté- 
rêt majeur, celui de l'originalité de la traduction, avec des formules intenses 
de sobriété et des trouvailles théologiques dépouillées. Ainsi, pour appren- 
dre à prier, « Jésus lui répondit au singulier et au pluriel : Quand tu pries, 
dites Notre Père, que ton nom soit tel un sabbat, honoré, saint. » Ou en- 
core, avant la Pâque, «les jeux sont faits, Jésus le sait ». Et puis : « Plus 
tard, beaucoup plus tard / Après bien des années / Ils racontèrent / Qu’ il 
était impossible / À qui avait aimé / À en mourir / De n'être point vivant. » 
Mais plutôt que de citer, il faudrait « réciter » cet oratorio dans lequel se 
suivent et s’harmonisent discours et paraboles, histoires de rencontres et 
enseignements de sagesse, jusqu'au jour inaugural, quand « la pierre s’est 
entrouverte, je ne sais d’où ni où je vais vers lui, vers toi | ». 

On sent parfois l'héritage du Pierre Emmanuel de « L'Évangéliaire », ou 
celui des « Femmes de l'Évangile » selon France Quéré. Toujours est-il que 
cet oratorio ferait tout le livret d’un grand et beau spectacle. 


Michel Leplay 
Paris 


Fritz Lienhard, Souffrance humaine et croix du Christ. Éditions Olivétan, 
Lyon, 2006. ISBN 2-915245-47-9. 104 pages. 13€. 


Il s'agit d’une petite plaquette qui traite d’un sujet qui reste au cœur de 
la condition humaine : la souffrance et le mal. l’auteur reprend d’une 
manière simple et précise ce que l’on risque d'oublier parce que trop évi- 
dent. Il précise surtout ce que le christianisme a de spécifique. Le stoïcisme 
est la philosophie grecque qui a eu le plus de contacts avec le christianisme 
mais il s’en différencie par le fait qu'il ne cherche pas à agir sur le monde 
pour lutter contre le mal. L'auteur mentionne aussi les points de vue de 
Leibniz où tout est bien dans le meilleur des mondes, ou de Voltaire qui s’en 
tire par l'ironie stérile. Pour Camus, demeure pour l’homme une attitude de 
révolte qui selon F. Lienhard exclut la plainte, donc l’homme souffrant, parce 
que cet homme n’a plus de répondant, au contraire de Job qui sait contre 
qui il se révolte. 
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La croix du Christ qui prend en charge cette révolte de l’homme en la 
faisant vivre en Dieu et par Dieu lui-même en Christ, cette croix aboutit à la 
résurrection, c’est-à-dire à une lutte. 

On comprend alors pourquoi l’auteur va développer en conclusion l'idée 
du service : lutte et parole contre la souffrance. On rejoint aussi peut-être 
par là Camus et son héros de La Peste. Mais ce qui caractérise le christia- 
nisme, c'est qu'il vit souffrance et révolte en dialogue avec celui qui s’est 
fait lui-même souffrance et révolte avec nous et pour nous. 

Un petit livre à lire avec profit. 


Alain-G. Martin 
Poitiers 


Convertir/Se convertir. Regards croisés sur l’histoire des missions chré- 
tiennes, éd. par Jan Borm, Bernard Cottret et Jean-François Zorn, Nolin, 


Paris, 2006. ISBN 2-910487-28-8. 202 pages. 


Ils sont encore nombreux ceux pour qui les missions chrétiennes n’ont 
été qu'une funeste entreprise qui consistait à dissoudre les civilisations mi- 
noritaires dans la civilisation occidentale. On trouve aussi l’idée opposée 
qui, se basant sur la réciprocité, demande à l’envoyé de reconnaître son 
ignorance, de relativiser l'éducation reçue afin de mieux découvrir ses pro- 
pres préjugés missionnaires. Alors qu’on a beaucoup insisté sur le lien en- 
tre mission et colonisation, ce livre a le mérite d'étudier le phénomène 
missionnaire dès le XVI° siècle. Au fil des récits qui vont des Amériques, 
Nord et Sud, au Japon, se profile une question théologique aux multiples 
facettes : Convertir l’autre, se convertir soi-même, dans quel but, par quels 
moyens 2? Et pour finir, qui convertit qui 2? 

Théologie encore, lorsqu'il faut essayer de donner une explication à 
l'absence de programme missionnaire chez les Réformateurs. Au XIX° siècle 
pourtant, l'individu envoyé en terre étrangère pour évangéliser les païens 
devient le modèle dominant tant pour les protestants que pour les catho- 
liques. Entre différentes hypothèses qui expliquent, en partie, ce manque 
d'intérêt au moment de la Réforme, il faut souligner que, pour Luther et 
Calvin, l’Europe n’est pas un pays chrétien. Dans ces conditions, la distinc- 
tion missionnaire essentielle n’est pas entre « nous », l'Europe, et « là-bas », 
les-païens, mais plutôt entre ceux qui reçoivent la Parole et ceux qui la 
refusent. On pense ici à l'expérience toute personnelle de John Wesley, qui 
attribuait à sa non-conversion l'échec de sa mission auprès des Indiens. 
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Les treize communications de ce volume démontrent, s’il le fallait en- 
core, que, sans regards croisés, il n’y a pas d'écriture digne de l'histoire. 


Philippe Aubert 
Mulhouse 


Philippe Dransart (docteur), 7 questions sur le chemin de la guérison, Le 


Mercure Dauphinois, Grenoble, 2005. 283 pages. 


En 1886, Freud quitte Charcot et la Salpêtrière. Il retourne à Vienne 
avec l’idée de démontrer que, dans l’hystérie, les paralysies et anesthésies 
des diverses parties du corps sont délimitées suivant la représentation po- 
pulaire (non anatomique) que s’en font les hommes. Cette représentation 
va bientôt être rapportée par le psychanalyste à la langue ou aux deux 
langues parlées par le sujet. 

Le dernier ouvrage du Docteur Philippe Dransart s'inscrit dans ce cou- 
rant freudien. Celui-ci rompt avec le positivisme anatomo-clinique et res- 
taure la fonction du sujet dans le discours médical. En d’autres termes, 
l’auteur ne limite pas son propos au seul domaine de l’hystérie. Il l’étend à 
ce qu’il est convenu d'appeler la médecine psychosomatique. Il en illustre 
l’efficacité à travers une impressionnante série de cas qui émaillent un essai 
convaincant par sa clarté, sa finesse et son honnêteté. 

Les sept chapitres du livre offrent au lecteur la possibilité de comprendre 
l'articulation des contraires (corps/âme, conscient/inconscient, psychique/ 
psychique, amour/haine, raison/sentiment, etc.). Et si la maladie révèle les 
ratés de cette articulation, la guérison implique la réduction du discours 
intra- ou intersubjectif. Cette réduction passe par le verbe et la remémora- 
tion. C'est pourquoi le praticien offre à ses patients la possibilité de trouver 
les mots qui traduisent leur mal-être. Il permet ainsi au sujet de trouver une 
issue à l’enfermement qui le mine. Un livre pour le grand public. 


Roland Sublon 
Strasbourg 
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Roland Sublon, L'Éthique ou la question du sujet, Les Cahiers du Portique, 
Presses de l’Université de Metz, 2004. 193 pages. 16€. 


Pour Roland Sublon, la morale se distingue de l'éthique en ce que la 
première « constate ce qui est» alors que la seconde « pose ce qui doit 
être », l’une observe ce qu'il y a, alors que l'autre « fait appel à la néces- 
sité » (8). Si l'étymologie ne permet certes pas de distinguer éthique et mo- 
rale, on perdrait beaucoup à simplement confondre leur emploi. La ques- 
tion du sujet, en effet, ou, plus encore, le sujet en tant que question se pose 
à l'articulation de la morale et de l'éthique. C'est dire que l’on ne peut 
confondre morale et éthique, pas plus que l’on ne saurait les séparer. C'est 
la tension qui se révèle féconde en ce qu'elle permet de faire apparaître 
sans cesse un sujet impossible à localiser dans le discours, c'est-à-dire un 
sujet qui ne coïncide pas avec ce que l'on sait, dit ou veut de lui. Un sujet 
est toujours insu de l'Autre comme de lui-même. l'expérience et la théori- 
sation psychanalytiques, de cette façon, mettent en lumière l'écart entre 
l'énonciation et l'énoncé et empêchent toute volonté de prononcer le mot 
adéquat sur l'être. 

Dans cet ouvrage, composé d'articles publiés dans diverses revues (ce 
qui donne parfois un sentiment de juxtaposition), Sublon déploie la ques- 
tion éthique du sujet en revisitant quelques lieux classiques (le mal, la vertu 
aristotélicienne, l'interprétation), en s'intéressant au rapport entre discours 
de la science et vérité (à propos du Suaire de Turin) ou encore en proposant 
une lecture de Jean 3 {rencontre de Jésus et de Nicodèmel). Le lecteur sera 
frappé par la finesse et l'intelligence des analyses, lesquelles portent chaque 
fois un regard critique sur un savoir, ou une morale, qui fixe la signification 
et prétend totaliser le sujet. Lorsqu'il confond savoir et vérité, l'espace reli- 
gieux, ecclésial en particulier, s'y entend particulièrement pour produire un 
discours moral sans sujet. Ici, s'affiche une vision du monde qui prétend 
« désigner une origine non barrée » (39), notamment en donnant à Dieu sa 
forme pleine ou en faisant de lui la cause absolue. On se demandera 
simplement si ce type de discours ne s'est pas déplacé et s’il n’est pas 
mieux tenu aujourd’hui par de nouveaux « moralistes » qui, dans la culture 
ambiante, dictent le « bien » et le « mal » sans supporter le moindre ques- 
tionnement. On peut toujours s’en prendre à une morale judéo-chrétienne, 
depuis longtemps disparue ou en tout cas marginalisée, pour mieux cacher 
ce qui s'énonce comme une nouvelle morale. Or, si elle demeure attentive 
à un sujet inscrit dans le manque, la position éthique ne peut se soumettre 
à un « c’est légal parce que je le veux » (8). 

Jean-Daniel Causse 
Montpellier 
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André Gounelle, Penser la foi. Pour un libéralisme évangélique, van 


Dieren éditeur, Paris, 2006. ISBN2-911087-54-2. 154 pages. 20,00€. 


Écrire de manière compliquée à l'adresse des seuls spécialistes, c'est 
relativement aisé. Mais le faire à l'adresse d’un lectorat le plus large possi- 
ble, sans étioler, amoindrir, affadir ou galvauder les problèmes abordés, 
c'est du grand art. André Gounelle est passé maître dans cet exercice. Son 
dernier livre le prouve une fois de plus. Ses amis d’ Évangile et Liberté sou- 
haitaient republier sous forme de livre un florilège des articles qu'il a don- 
nés à ce périodique depuis près de quarante ans. Lui, a préféré à cette 
solution de facilité retravailler une partie de ces textes pour en faire un livre 
tout d’une trajectoire, avec un dessein précis : redire ce qu'est le libéra- 
lisme théologique dans ses orientations majeures, et montrer que, n’en 
déplaise à ses détracteurs, il est authentiquement évangélique. 

Dans une première partie, « Approches du protestantisme libéral », 
Gounelle situe le sens de cette expression, rappelle les origines de ce cou- 
rant au sein de la mouvance protestante et montre en quoi |’ « hérésie » 
dont il est la manifestation est une attitude toujours nécessaire dans une 
perspective évangélique. Ce qui le conduit à parler de l'exigence indivi- 
dualiste, du respect dû à la Bible, de la dialectique entre autorité et liberté. 

La deuxième partie, « Démarches et perspectives d’un théologien libé- 
ral », aborde successivement le problème de Dieu (est-il « solidaire ou sou- 
verain» ©), du christ (un mot que Gounelle écrit à dessein avec minus- 
cule), de la création, du salut, de la prière, des sacrements, des miracles et 
du dialogue entre les religions. 

Le titre du livre exprime l’une des convictions fortes de son auteur 
« Ce titre ne caractérise pas seulement la tâche propre du théologien telle 
que je l'ai toujours comprise. Îl indique ce à quoi tout chrétien est appelé. » 
Et Gounelle de se réclamer à cet égard du Nouveau Testament qui « dis- 
qualifie nettement une foi qui mépriserait ou négligerait la pensée ». Ce 
livre incite effectivement à mieux « penser la foi » et aide à le faire, dût-on 
ne pas souscrire à toutes ses affirmations. 


Bernard RSYnONE 
Lausanne 
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